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JNANTES, 

L.    MeLLINET   et  Cie,  IMPRIMEURS  DE   LA   SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE, 

Place  (lu  Pilori'75. 


MTER 


ALLOCUTION    DE    M.   GADECEAU 


PRÉSIDENT    SORTANT 


Messieurs, 

Au  moment  de  quitter  ce  fauteuil,  où  je  n'ai  pu  monter 
sans  appréhensions,  je  ne  saurais  mieux  traduire  les  senti- 
ments que  j'éprouve  qu'en  vous  disant  que  je  regretterais 
d'en  descendre,  si  les  sages  traditions  de  noire  compagnie 
n'assignaient  pas  à  votre  président  sortant  sa  place  au  comité 
central. 

Après  avoir  vécu  toute  une  année  dans  cette  atmosphère 
chaude  de  sympathies  et  d'attentions  délicates,  dont  vous 
vous  êtes  plu,  mes  chers  confrères ,  à  entourer  ma  i)rési- 
dence,  je  n'aurais  pu  me  résigner  sans  peine  à  ne  plus  par- 
ticiper à  vos  délibérations,  qui  constituent  la  vie  même  de 
noire  société.  Je  garderai ,  croyez-le  bien,  un  souvenir 
ineffaçable  de  votre  bienveillance  à  mon  égard  et  je  conti- 
nuerai à  venir  m'asseoir,  aussi  souvent  que  possible,  au 
milieu  de  vous. 

J'ai  trouvé,  dans  les  collaborateurs  que  vous  m'aviez 
donnés,  l'assistance  la  plus  empressée.  Chaque  fois  qu'il 
s'est  agi   de   faire  quelque   démarche   utile  à  nos  intérêts. 


noire  dévoué  vice-président,  M.  le  D'  Poisson,  s'est  montré 
h  mes  côtés. 

Pourquoi  faut-il  que  des  deuils  nombreux  soient  venus 
assombrir  cette  année  qui  s'achève  :  mes  collègues  du  Bureau 
ont  été  presque  tous  frappés  dans  leurs  affections  les  plus 
chères.  Ils  ont  su  puiser,  néiinmoins,  dans  leur  attachement 
à  noire  société,  la  force  d'accomplir  leur  lâche  jusqu'au 
bout.  Je  les  prie  d'accepter  en  même  temps  et  nos  condo- 
léances et  nos  remercniients. 

Notre  secrétaire  général,  M.  le  D""  Guillou,  a  fait  revivre 
d'une  façon  vraiment  magistrale  quelques-unes  des  grandes 
ligures  qui  ont  disparu  de  notre  Section  de  Médecine.  Vous 
vous  souvenez.  Messieurs,  des  applaudissements  unanimes 
qui  ont  accueilli,  en  séance  solennelle,  cet  éloquent  hom- 
mage à  la  mémoire  de  nos  morts. 

Mais  l'horizon  s'est  éclairci  ;  vous  venez  d'assurer  l'avenir 
en  appelant  à  la  présidence  M.  le  D^  Poisson,  qui  a  témoi- 
gné, pendant  sa  vice-présidence,  tant  de  dévouement  k 
notre  œuvre.  Vous  l'avez  vu,  dans  nos  réunions  intimes, 
montrer  cette  bonne  grâce  charmante,  faite  d'élégante 
simplicité,  qui  vous  a  tant  de  fois  séduits.  Il  poursui- 
vra, j'en  suis  certain,  nos  démarches  auprès  de  l'Adminis- 
Iralion  municipale,  qui  nous  a  donné,  par  la  présence  de 
plusieurs  de  ses  membres  à  notre  séance  solennelle,  une 
marque  d'intérêt  visible  et  il  obtiendra  d'elle,  je  l'espère,  le 
rétablissement  complet  de  noire  subvention. 

Avec  des  secrétaires  comme  MM.  Mailcailloz  et  Sourdille, 
avec  M.  Delteil  comme  trésorier,  et  M.  Viard  comme  biblio- 
thécaire, nous  ne  saurions  souhaiter  une  meilleure  organisa- 
lion,  surtout  si  nous  nous  rappelons  que  notre  cher  secré- 
taire perpétuel,  M.  Gabier,  continuera  à  assurer,  avec  la  dis- 
crétion el  la  modestie  que  nous  lui  connaissons,  le  fonc- 
tionnement de  tous  les  rouages. 


Permetlez-moi  cependant  de  vous  recommander,  en  ler- 
minanl,  plus  d'assiduité  aux  séances,  aussi  bien  h  celles  des 
sections    qu'à    nos    réunions   mensuelles.    La  vie  est  à  ce 

prix. 

C'est  avec  la  confiance  la  plus  absolue  que  j'invite  M.  le 
D^  Poisson  et  ses  assesseurs,  à  venir  occuper  au  Bureau,  la 
place   pour  laquelle  ils  étaient  tout  désignés. 


ALLOCUTION   DE  M.   LE  D^  POISSON 


NOUVEAU    PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Je  m'étais  toujours  prorais  de  fuir  les  honneurs,  car  ils  ne 
vont  guère  sans  un  surcroît  de  travail  et  il  m'est  bien 
difficile  d'augmenter  encore  mon  labeur  ordinaire. 

Mais  j'ai  été  si  touché  de  celui  que  vous  avez  bien  voulu 
me  laire  en  m'offrant  votre  présidence,  que  j'ai  acceiilé 
sans  hésitation. 

J'éprouve,  d'ailleurs,  un  véritable  plaisir  à  retrouver  cette 
Société  Académique,  que  j'avais  un  peu  négligée,  mais  qui 
m'avait  laissé  le  plus  aimable  souvenir,  le  souvenir  d'un  des 
rares  milieux  intellectuels  de  notre  ville  de  province. 

Je  n'y  venais  guère,  mais  j'étais  heureux  de  savoir  que 
d'autres  veillaient  jalousement  sur  ce  petit  loyer,  comme 
nous  l'avions  fait  nous-mêmes,  et  l'empêchaient  de  s'éteindre, 
car,  lui  disparu,  il  ne  reste  rien  ou  pas  grand'chose. 

Je  vous  remercie  donc  très  cordialement.  Messieurs,  d'avoir 
pensé  à  moi  et  je  ferai  tous  mes  etïorts  pour  être  à  la  hau- 
teur de  mes  prédécesseurs  et  digne  de  vous. 


LES  PRÉCURSEURS  DU  SOCIALISWIE 

CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  BEAUX-ARTS 

LE  7  FÉVRIER  1897 
PAR     M.     L.     LINYER 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  paroles  beaucoup  trop  flatteuses  que  vous  venez 
d'entendre,  ajoutent  encore  à  l'embarras  que  me  causait 
déjà  le  caractère,  un  peu  sévère  peut-être,  du  sujet  que  je 
dois  traiter  devant  vous  ;  et,  pour  me  rassurer,  j'ai  besoin 
de  me  répéter,  qu'à  défaut  d'autres  mérites,  il  a  du  moins 
celui  de  l'actualité. 

Le  socialiste  est,  en  effet,  à  la  mode. 

Dans  certains  milieux,  dans  le  monde  parlementaire 
notamment,  il  est  presque  de  bon  ton,  l'on  croit  souvent 
profitable,  en  lotis  cas,  de  se  dire  socialiste. 

Non  pas  qu'on  ait  l'habitude  de  débuter  ainsi  ;  —  on  com- 
mence par  se  dire  simplement  radical.  Puis  les  ardeurs  de 
la  lutte  électorale  et  le  système  de  la  surenchère  conduisent 
à  accoler  à  ce  premier  titre  celui  de  socialiste  ;  et  l'on 
devient  radical  socialiste,  jusqu'au  jour  où,  glissant  sur  la 
pente  et  emporté  par  l'inévitable  évolution,  l'on  cesse  d'être 
radical  pour  devenir,  tout  court,  socialiste. 

Aucun  parti,  du  reste,  n'a  le  monopole  de  cette  faiblesse. 
Nous  avons  vu  naitre  le  socialisme  catholique  ;  et  il  n'est 
pas,  jusqu'aux  princes  des   familles  royales,  qui  n'aient  l'air 
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de  flirter  avec  le  socinlisiue  el  ne  laissent  coniplaisamment 
entendre  qu'ils  ne  seraient  i)as  éloi«>nés  de  contracter  avec 
lui  un  nuiriat^e  de  convenance,  i\  défaut  de  mariage  d'incli- 
nation. 

Cette  manie,  si  répandue,  serait  inoffensive  el  môme 
louable,  si,  conime  les  socialistes  se  plaisent  ii  le  répéter, 
le  socialisme  n'avait  d'autre  objet  que  l'amour  des  déshérités 
el  d'autre  but  que  Famélioralion  de  leur  sort. 

En  1848,  déjà,  à  un  Président  de  Iribunal  qui  lui  deman- 
dait :  «  Quï'St-ce  qu'im  socialiste?  »  Proudbon  répondait  : 
«  Quiconque  s'occupe  de  réformes  sociales  est  socialiste.  » 
Et  le  Président  ripostait  avec  raison  :  «  Mais  alors  nous 
sommes  tous  socialistes  !  •) 

Cette  riposte  est  toujours  à  sa  place  ;  il  est  toujours  bon 
de  dissiper  réquivoijue  et  de  [)roclamer  que  l'amour  des 
liumbli's  et  des  faibles  n'est  pas  le  patrimoine  d'un  parti. 
A  toutes  les  époques,  les  hommes  généreux  de  toutes  les 
opinions  se  sont  passionnés  pour  un  idéal  de  fraternité  el  de 
justice. 

Seulement,  pour  atteindre  le  môme  but,  ils  n'ont  pas  tous 
suivi  la  même  route. 

La  [iluparl  ont  eu  le  bon  sens  de  ne  méconnaître  ni  les 
conditions  physiques  et  morales  de  l'honmie,  ni  les  lois  qui 
président  à  l'évolution  sociale.  Ils  savent  que  la  misère  el 
l'inégalité  procèdent  de  notre  nature  ;  et,  sans  avoir  la  pré- 
tention de  les  faire  disparaître,  ils  s'appliquent  à  les  tem- 
pérer par  l'amélioration  des  individus  el  des  lois  ;  puis  ils 
s'en  remettent  pour  le  reste  à  la  liberté,  qui  est,  en  somme, 
le  meilleur  remède  des  plaies  sociales. 

D'autres,  au  contraire,  s'en  prennent  ii  la  société,  au  lieu 
de  s'en  prendre  aux  individus  ;  pour  faire  régner  l'égalité  el 
le  bonheur,  ils  supposent  qu'il  suffit  de  supprimer  des  ins- 
litulions  qui  leur   paraissent  avoir  fait  leur  temps,  el  de  les 
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remplacer  par  une  organisation  nouvelle,  sortie  toute  prête 
de  leur  cerveau,  comme  la  Minerve  sortait  tout  armée  du 
cerveau  du  sculpteur  antique. 

Abolir  les  institutions  traditionnelles  de  l'humanité  et 
réorganiser  la  société  d'après  un  plan  pi\'conçu,  voilà  le 
socialisme. 

Je  vous  prie  de  croire  qu'il  n'est  pas  d'origine  récente  et 
que  MM.  Jules  Guesde  et  Jaurès  ont  eu  des  précurseurs. 

Sans  doute,  le  socialisme  contemporain  n'a  rien  gardé  de 
la  naïveté  brutale  du  socialisme  ancien  ;  il  affecte,  au  con- 
traire, des  allures  scieniitiques  el  se  complaît  dans  des  for- 
mules qui  déroutent  parfois  l'observateur  superficiel. 

Mais  les  yeux  clairvoyants  ne  s'y  méprennent  pas  ;  el  ce 
n'est  pas  sans  efîroi  qu'ils  voient  se  concentrer  ces  troupes 
que  l'ambition  des  uns  et  l'ignorance  des  autres  conduisent 
à  l'assaut  de  la  société  modei^ne. 

Il  m'a  semblé  que  l'occasion  était  bonne,  et  que  vous 
écouteriez,  sinon  avec  intérêt,  du  moins  avec  indulgence,  un 
exposé  rapide  des  utopies  qui  ont  précédé  notre  époque. 

On  dit  que  l'arbre  se  juge  à  ses  fruits  :  mieux  que  tous 
les  raisonnements,  l'histoire  va  se  charger  de  nous  dire  ce 
qu'il  faut  penser  des  théories  socialistes. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  aux  temps  antiques,  les 
manifestations  du  socialisme  y  sont  rares. 

La  Crète,  si  l'on  en  croit  la  légende,  aurait  bien  été,  au 
temps  de  Minos,  un  vaste  champ  d'expériences  socialistes, 
mais  il  serait  puéril  de  se  préoccuper  d'un  état  de  choses 
dont  rien  de  précis  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  N'imitons 
pas  Hérault  de  Séchelles  qui,  en  1796,  écrivait  gravement  à 
l'Administration  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  pour 
lui  demander  plusieurs  exemplaires  des  lois  de  Minos,  dont 
il  avait  un  pressant  besoin  pour  la  codification  des  lois  fran- 
çaises. 
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A  Sparte,  ce  n'est  plus  la  légende,  c'est  l'histoire  qui 
parle  ;  et  elle  nous  ajtprend  que  Lycurgue  y  avait  tenté  un 
essai  plus  ou  moins  complet  de  communisme  :  communauté 
des  objets  luobiliers,  partage  péi'ioilique  des  terres;  n'oublions 
pas  l'impudence  obligatoire  des  femmes  et  le  massacre  des 
Ilotes. 

Si  Athènes  échappa  aux  applications  pratiques  du  socia- 
lisme, la  théorie  y  emprunta  la  voix  du  plus  grand  philo- 
sophe de  Tanliquité.  Platon,  dans  sa  République,  se  plaît  à 
la  description  d'une  réforme  sociale  basée  sur  la  commu- 
nauté des  biens,  la  comnuuiauté  des  femmes  et  le  massacre 
des  enfants  mal  conformés  ;  exemple  caractéristique  du  sort 
qui  attend  tous  les  utopistes,  alors  même  qu'ils  ont  du  génie. 

Il  serait  inutile  de  rechercher,  dans  l'antiquité,  d'autres 
traces  de  socialisme. 

Et,  même  au  Moyen  Age,  le  régime  féodal  a  tellement 
fractionné  la  société,  les  communications  sont  si  rares  et 
l'échange  des  idées  si  difTicile,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  i)our 
les  utopies. 

Quand  la  misère  est  trop  dure  et  le  sort  trop  intolérable, 
le  peuple  se  soulève  el  se  rue  sur  les  classes  privilégiées. 
Mais  ces  proleslatious  violentes  contre  l'ordre  social  ne  sont 
point  appuyées  sur  un  plan  de  réformes  ou  sur  un  système. 

C'est  au  commencemcnl  du  XVI«  siècle  qu'ai)parail  la 
première  conception  socialiste  des  temps  modernes,  sous  la 
foiuie  il'im  roman  allégorique  qui  a  donné  son  nom  à 
toutes  les  conceptions  analogues. 

L'utopie  est  une  île  fictive,  dont  Thomas  Morus,  chance- 
lier d'Angleterre,  se  complaît  ii  peindre  l'état  social. 

Plus  de  propriété,  plus  d'inégalités  sociales,  plus  d'oisi- 
velé.  Le  travail  manuel  est  obligatoire  [lour  tous,  sauf  pour 
les  chefs,  les  prêtres  et  quelques  natures  d'élite,  qu'on  auto- 
rise exceptionnellement  à  se  consacrer  à  l'étude  des  sciences. 
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S'il  est  permis  d'avoir  un  foyer,  les  repas  se  prennent  en 
commun  ;  non  pas  qu'on  y  soit  contraint  ;  mais  personne 
n'est  assez  fou  pour  manger  chez  soi  un  dîner  médiocre, 
quand  la  salle  commune  offre  un  dîner  excellent  qu'accom- 
pagne la  musique  et  qu'embellissent  les  parfums  et  les  fleurs. 
Et,  avec  une  complaisance  puérile,  que  nous  retrouverons 
chez  tous  les  utopistes,  Thomas  Worus  décrit  cette  île  mer- 
veilleuse ,  ornée  de  cinquante-quatre  villes,  toutes  bien 
situées  et  bien  bâties,  dans  lesquelles,  grâce  au  commu- 
nisme, règne  le  bonheur  universel. 

Il  y  a  bien  une  ombre  au  tableau  :  «  Qui  travaillera,  dit 
un  des  personnages  du  roman,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  pro- 
priété et  que  personne  n'a  plus  d'intérêt  à  travailler  ?  » 

Thomas  Morus  n'est  point  embarrassé  pour  autant,  et  il 
se  tire  d'afîaire  avec  cette  réponse  facile,  dont  on  retrouve 
souvent  l'équivalent  dans  la  bouche  des  socialistes  con- 
temporains :  Que  n'êles-vous  allé  en  Utopie  ? 

L'œuvre  de  Thomas  Morus  doit-elle  être  considérée 
comme  une  conception  sérieuse  ?  N'est-elle  qu'un  simple 
jeu  d'espril,  â  l'aide  duquel,  sous  des  couleurs  allégo- 
riques, l'auteur  a  voulu,  comme  Fénelon  dans  Télémaque, 
critiquer  les  abus  de  son  époque?...  Toujours  est-il  qu'elle 
a  donné  son  nom  à  toutes  les  utopies  et  servi  de  type  â  de 
nombreuses  allégories  du  même  genre,  telles  que  la  Répu- 
blique de  Bodin,  la  Cité  du  Soleil  de  Campanella  ;  fantaisies 
de  philanthropes  égarés  dans  leurs  rêves,  qui  vont  faire 
place ,  au  XVIII'''  siècle  ,  a  des  œuvres  d'un  caractère 
différent. 

Désormais,  ce  ne  sont  plus  des  chimères  inofîensives  el 
souvent  puériles  ;  ce  sont  des  plans  de  réformes  sociales, 
dont  on  ne  craint  pas  de  demander  l'application. 

Le  premier  est  le  Gode  de  la  nature,  dans  lequel  Morelly 
exalte  les  avantages  du  communisme  et  dont  la  quatrième 
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pariie  coiilieni  un  [trojcl  de  Irgislalion  dont  il  suffit  de  citer 
le  premier  article  : 

a  Rien,  dans  la  soci«''lé,  n'appartiendra  singulièrement  ni 
en  propriét»'  ii  personne,  que  les  choses  dont  il  fera  un 
usage  actuel  pour  ses  besoins,  ses  plaisirs  ou  son  travail 
journalier.  » 

Le  deuxièm(>  article  n'est  pas  moins  suggestif  dans  un 
autre  genre  :  «  Tout  citoyen  sera  homme  public,  sustenté 
et  entretenu  aux  dépens  du  public.  » 

Dans  le  reste  de  l'ouvrage,  Morelly  organise  le  travail,  le 
mariage  et  la  famille  ;  car  il  admet  le  mariage.  On  pourrait 
presque  dire  qu'il  l'admet  trop,  car  il  le  rend  obligatoire. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'il  titre  de  compensation,  il  autorise 
le  divorce  au  bout  de  dix  ans  et  libère  déiiniliveraent  les 
époux  à  quarante  ans,  le  célibat  devenant  licite  h   cet  âge. 

Puis,  pour  clore  son  œuvre,  avec  cel  orgueil  qui  est  dans 
le  cœur  de  tous  les  réformateurs,  il  la  considère  comme 
parfaite  et  propose  sans  vergogne  de  renfermer  à  perpétuité, 
dans  une  profonde  caverne,  ceux  qui  auront  l'audace  de 
vouloir  renverser  ses  lois. 

A  la  suite  de  Morelly  et  avec  la  môme  violence,  les  insti- 
tutions sociales  sont  attaquées  par  Mably  et  Jean-Jacques 
Rousseau,  que  dépasse  encore  Rrissol  de  Warville  dans  son 
livre  célèbre  :  Recherches  philosophiques  sur  le  droit  de 
propriété  et  le  vol. 

Le  litre  suffit  pour  indiquer  l'esprit  de  l'ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  propose  d'abolir  la  famille  et  définit  la  pro- 
priété :  «  La  faculté  qu'a  l'animal  de  se  servir  de  toute 
matière  pour  conserver  son  mouvement  vital.  » 

Ces  théories  subversives  étaient  particulièrement  dange- 
reuses au  moment  où  l'esprit  public  subissait  une  crise  qui, 
tout  en  l'alTranchissant,  le  rendait  exceptionnellement  impres- 
sionnable. 
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La  Révolution  française  faillit  verser  dans  l'ornière  du 
socialisme. 

Les  Jacobins  se  rallièrent  à  la  doctrine  de  Brissot  de 
Warville.  Marat  demandait,  le  25  février  1793,  à  la  tribune, 
le  pillage  de  quelques  magasins  et  proposait  de  réduire 
messieurs  les  riches  à  la  condition  des  sans-culottes,  en  ne 

leur  laissant  pas  de  quoi  se  couvrir  le 

.  Robespierre  proclamait  le  droit  au  travail  et  Timpôt  pro- 
gressif; et  Sainl-Just,  couronnant  ce  faisceau  de  projets 
malfaisants ,  réclamait  le  travail  obligatoire  ,  l'abolition 
du  testament  et  de  l'hérédité  ,  sauf  en  ligne  directe  ,  el 
donnait  du  mariage  une  définition  qui  ne  pèche  pas  par  excès 
de  complexité  :  l'homme  et  la  femme  qui  s'aiment  sont 
époux, 

La  gloire  des  modérés,  et  notamment  des  Girondins,  fut 
de  savoir  résister  à  ces  objurgations  passionnées.  Sans  doute, 
sous  la  pression  des  circonstances,  la  Convention  décréta 
parfois  des  lois  que  le  bon  sens  et  l'équité  réprouvent.  Mais 
du  moins  elle  ne  renia  jamais  les  vrais  principes  et,  en  tête 
de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme,  elle  eut  soin  de 
proclamer  la  propriété  inviolable. 

Le  XIX«  siècle,  vous  le  voyez,  n'a  pas  vu  naître  le  socia- 
lisme, mais  il  lui  était  réservé  de  le  voir  grandir.  A  peine 
était-il  commencé  que  les  utopies  se  multipliaient  et  appa- 
raissaient de  trois  côtés  à  la  fois,  avec  Robert  Owen,  Saint- 
Simon  et  Charles  Fourier. 

Singulière  existence  que  celle  de  Robert  Owen  et  bien 
faite  pour  présager  l'échec  inévitable  de  toutes  les  concep- 
lions  socialistes. 

Si  jamais  un  utopiste  mérita  de  réussir,  ce  fut  certes 
celui-là. 

Appelé  à  diriger  h  New-Lanark,  sur  les  bords  romantiques 
de  la  Clyde,  une  grande  manufacture,  il  eut  à  lutter  contre 
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les  vices  d'un  personnel  recrnié  dans  la  lie  de  la  population 
ouvrière. 

Par  des  miracles  de  bonté,  de  douceur  et  de  patience,  que 
secondaient  des  aptitudes  industrielles  de  premier  ordre,  il 
parvint,  sans  aucune  répression,  par  la  seule  bienveillance, 
l\  régénérer  ses  ouvriers. 

Sun  usine  était  devenue  un  établissement  célèbre  dans 
toute  l'Europe  et  fréquentée  par  des  milliers  de  visiteurs.. 
On  prenait  plaisir  à  leur  montrer  le  seul  instrument  de 
punition  et  de  récompense  :  un  indicateur  à  quatre  faces 
placé  sur  la  tête  de  chaque  ouvrier  et  tourné  différemment 
suivant  que  la  conduite  était  bonne,  mauvaise,  assez  bonne 
ou  médiocre. 

Cette  admirable  cure  morale  eut  un  résultat  inattendu  : 
elle  perdit  Robert  Owen  en  le  conduisant  à  attribuer  ci  un 
système  ce  qui  n'était  dû  qu'à  ses  qualités  personnelles. 

Il  en  vint  à  conclure  que  l'homme  est  irresponsable,  que 
ses  vices  ou  ses  vertus  sont  exclusivement  dus  au  milieu  qui 
l'entoure  ;  que,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  responsabilité,  il  n'y  a 
ni  mérite  ni  démérite  et  qu'il  ne  doit  y  avoir  ni  châtiment 
ni  récompense  ;  plus  de  religion,  plus  de  famille,  plus  de 
propriété,  plus  de  prison,  plus  de  gendarmes  !  Pour  conduire 
les  hommes,  un  seul  moyen  suffit  :  la  bienveillance  uni- 
verselle. 

Robert  Owen  eut  l'idée  malheureuse  de  vouloir  appliquer 
ces  théories.  Ayant  réalisé  sa  fortune,  il  partit  pour  l'Amé- 
rique où  il  acheta  un  immense  domaine  et  fonda  une  colonie . 
De  nombreux  néophytes  vécurent  sous  sa  direction,  les 
hommes  vôlus  de  la  tunique  grecque,  les  femmes  drapées  à 
l'antique.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  régime  communau- 
taire avait  porté  ses  fruits,  personne  ne  travaillait  plus  ;  et 
Robert  Owen  repartit  pour  l'Angleterre  où  un  nouvel  essai, 
à  Orbrislun,  ne  réussit  pas  davantage. 
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Avec  Salnl-Simon,  nous  allons  rencontrer  moins  de 
naïveté,  naais  aussi  moins  de  pliilantliropie. 

C'est  un  réformateur  qui  n'est  pas  modeste.  Il  est  rare 
que  les  réformateurs  le  soient.  Vouloir  réformer  un  état  de 
choses  qui  dure  depuis  le  commencement  du  monde  suppose 
nécessairement  une  certaine  dose  de  confiance  en  soi-même. 

Saint-Simon  n'en  manquait  pas  ;  deux  anecdotes  suffiront 
pour  le  prouver. 

Dès  l'âge  de  17  ans,  il  se  faisait  éveiller  par  son  valet  de 
chambre  avec  ces  paroles  :  Levez-vous,  Monsieur  le  comte, 
vous  avez  de  grandes  choses  à  faire.  —  Plus  tard,  passant 
h  Genève,  il  obtenait  d'être  reçu  par  M™«  de  Staël  et  lui 
tenait  ce  langage  original  :  Madame,  vous  êtes  la  femme  la 
plus  extraordinaire  du  monde,  comme  j'en  suis  moi-même 
l'homme  le  plus  extraordinaire  ;  b  nous  deux  nous  aurions, 
si  vous  vouliez,  un  enfant  plus  extraordinaire  encore. 

A  défaut  de  cet  enfant  prodige,  nous  avons  le  système  de 
Saint-Simon,  qui  vise  à  la  fois  la  politique,  la  religion  et  la 
société. 

Au  point  de  vue  social,  le  seul  qui  nous  intéresse,  le 
système  s'incarne  dans  celte  formule  :  à  chacun  suivant  ses 
capacités  ;  h  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres. 

Saint-Simon,  vous  le  voyez,  n'est  pas  un  communiste  ;  il 
ne  rêve  pas  une  égalité  chimérique  ;  il  considère  même 
l'inégalité  comme  la  base  essentielle  et  le  ressort  nécessaire 
de  l'ordre  social  ;  mais  il  supprime  l'hérédité  et  socialise 
tous  les  instruments  de  travail. 

Tous  les  hommes  travaillent  sous  la  direction  de  prêtres 
choisis  parmi  les  plus  beaux,  les  plus  capables  et  les  plus 
aimables,  que  domine  une  sorte  de  pape,  chef  suprême  de 
l'humanité.  Les  produits  sont  répartis  par  leurs  soins,  en 
tenant  compte  des  capacités. 

Si  l'on   ajoute  l'émancipatioiT  de  la  femme,  galamment 
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décriHéi'  Tégale  de  riiomine,  l'on  aura  nue  idée  sommaire 
de  l'école  Sainl-Simoiiienne,  qui  a  fait  plus  de  bruil  par  le 
mérite  de  ?es  adeptes  que  par  la  valeur  de  ses  doctrines. 

On  conçoit  que  les  hommes  de  talent  se  rallient  aisément 
autour  d'une  école  qui  brode  sur  son  drapeau  cette  devise  : 
«  A  chacun  suivant  ses  capacités.  » 

I/école  de  Saint-Simon  survécut  à  son  fondateur  et  ses 
disciples  donncreiii  ;i  la  génération  parisienne  de  1830  un 
spectacle  inoubliable. 

Réunis  dans  une  maison  de  Ménilmonlanl,  vêtus  d'un 
pantalon  blanc,  d'une  casquette  rouge  cl  d'un  justaucorps 
bleu,  on  les  vil  se  livrer  à  loules  les  besognes  manuelles 
qu'exigeaient  les  besoins  matériels  de  la  communauté,  tour  Ji 
lour  terrassiers,  cuisiniers,  sommeliers,  chefs  d'office  ;  el  l'on 
se  prend  à  faire  de  singulières  réflexions  sur  les  variations 
de  l'espril  humain  quand,  sur  la  liste  de  ces  néophytes,  on 
rencontre  des  philosophes  comme  Jean  Raynaud,  des  musi- 
ciens comme  Félicien  David,  des  hommes  d'affaires  comme 
Ferdinand  de  Lesseps,  Talabol  el  les  frères  Pereire. 

Si  le  Saint-Simonisme  a  su  recruter  une  élite,  il  n'a  jamais 
profondément  pénétré  la  foule  qui  aime  les  idées  simples  et 
que  l'égalité  passionne. 

Sans  être  beaucoup  plus  populaire,  le  mouvement  provoqué 
par  Fourier  a  été  plus  original  el  plus  fécond. 

Fourier,  le  plus  ingénieux  de  tous  les  socialisles,  esl  l'in- 
venteur de  la  théorie  de  l'attraction  passionnelle  qui  lui 
permettait,  disait-il,  de  se  placer  sur  le  même  rang  que 
Newton  :  Newton  a  découvert  l'attraction  matérielle,  Fourier 
l'atiraction  passionnelle. 

En  étudiant  le  mécanisme  social,  il  avait  constaté  que  le 
but  que  poursuit  l'homme  c'est  le  bonheur,  el,  cherchant  à 
déterminer  les  conditions  du  bonheur,  il  en  était  arrivé  ë 
déclarer  qu'elles  consistent  à  satisfaire  ses  passions. 
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«  Le  bonheur  sur  lequel  on  a  lant  raisonné,  ou  plutôt 
tant  déraisonné,  consiste  h  avoir  beaucoup  de  passions  et 
beaucoup  de  moyens  de  les  satisfaire.  » 

Si  la  société  souffre,  c'est  qu'au  lieu  de  chercher  h  satisfaire 
les  passions  humaines,  on  les  contrarie  en  les  classant  en 
bonnes  et  en  mauvaises:  il  n'y  en  a  pas  de  mauvaises  et 
l'harmonie  naîtra  le  jour  où  l'on  favorisera  tous  les  penchants. 

Fourier  se  place  ainsi  sur  une  pente  qui  le  conduit  d'abord 
à  classer  toutes  les  passions,  qu'il  énumère  et  désigne,  au 
nombre  de  douze,  par  les  noms  les  plus  bizarres  ;  puis  à 
déterminer  les  moyens  de  satisfaction. 

Us  consistent,  d'après  lui,  h  profiter  de  la  passion  de  la 
sociabilité,  pour  réunir  les  hommes  d'abord  en  groupes, 
puis  en  séries,  puis  en  phalanges,  unités  tactiques  du 
système,  composées  d'une  agglomération  de  1,800  à 
2,000  personnes,  logées  sous  le  même  toit  et  vivant 
ensemble,  avec  tous  les  avantages  que  procure  l'association. 

Toute  la  population  du  globe  est  ainsi  divisée  en  phalanges, 
dirigées  par  une  série  de  hauts  fonctionnaires,  dont  l'omniar- 
que  est  le  chef  suprême. 

Pour  établir  le  nouvel  état  de  choses  et  régénérer  le 
monde,  Fourier  se  contentait  de  peu  ;  il  ne  demandait  qu'un 
million  destiné  à  l'établissement  d'un  premier  phalanstère, 
dont  l'exemple  devait  immédiatement  convertir  l'humanité. 

Il  est  vrai  qu'il  en  fait  un  merveilleux  tableau. 

A  l'exemple  de  Fénelon  qui,  dans  son  Télémaque, 
s'attarde  à  la  description  des  vêtements  que  portent  les 
diverses  classes  de  citoyens  à  Salente,  Fourier  se  complaît 
dans  la  peinture  de  la  vie  heureuse  des  habitants  du  phalans- 
tère, magnifique  palais,  installé  avec  nn  luxe  et  un  confor- 
table surprenants. 

L'organisation  du  travail  y  est  plus  étonnante  encore. 

Grâce  au  système  de  Fourier,"  il  n'y  a  plus  de  paresseux  ; 
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chacun  travaille  sans  cflnn,  parce  que  chacun  ne  fail  que 
ce  qui  hii  est  auiréable,  ei,  par  la  diversilé  des  goûls,  toutes 
les  tâches  sont  néanmoins  acconi|)lies. 

Vous  objectei'cz  peul-ôlre  qu'il  y  a  des  lâches  qui  ne 
sont  pas  [iréciséinenl  au;réables  et  qu'on  peut  imaginer  telle 
besogne  (ju'il  paraît  difficile  de  faire  avec  plaisir. 

Détrompez- vous  :  Fourier  va  vous  rassuier  ;  tous  les 
goûts  sont  dans  la  nature,  et  vous  pouvez  compter  sur  les 
enfants  que  leui'  penchant  entraîne  aux  besognes  les  plus 
malpropres  ;    ils  les  feront  avec  plaisir. 

Je  cite  textuellement  :  «  On  trouve  parmi  les  enfants, 
deux  tiers  environ  de  garçons  qui  inclinent  à  la  saleté  et  à 
l'impudeur.  Ils  aiment  à  se  vautrer  dans  la  fange  et  se  font 
un  jeu  du  maniement  des  choses  malpro[)res.  Ces  enfants 
s'enrôlent  aux  Petites  Hordes,  dont  l'emploi  est  d'exercer, 
par  point  d'honneur,  tout  travail  répugnant. 

»...  Les  Petites  Hordes  sont  divisées  en  sacripans, 
chenapans,  sacri panes  et  chenapanes  ;  elles  ont  une  réserve 
sous  le  nom  de  garnements  et  de  garnementes.  » 

Fourier  semble  comprendre  du  reste  qu'il  n'est  peut-être 
pas  inutile  d'encourager  ces  singuliers  plaisirs.  Les  Petites 
Hordes  sont  payées  par  des  honneurs  sans  bornes  ;  elles 
reçoivent  partout  les  honneurs  de  la  souveraineté,  et,  en 
adressant  la  parole  à  un  sacripan  ou  i\  un  chenapan  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  on  lui  doit  le  titre  de  magnanime. 

Je  ne  veux  point  insi>ter  sur  les  charmes  d'un  état  social 
où  les  plus  hautes  fonctions  sont  celles  de  la  répurgation  et 
où,  du  reste,  tous  les  goûts  étant  dans  la  nature,  les  vices 
les  plus  abominables  deviennent  autant  de  vertus  civiques. 

Mais  auprès  de  ces  folies,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
rappeler  la  merveilleuse  ingéniosité  de  Fourier  et  le  prodi- 
gieux essor  qu'il  a  donné  ii  l'idée  d'association. 

Son  influence  sur  sa  génération  a  été  considérable  et  n'est 
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point  étrangère  au  succès  des  idées  nouvelles.  A  partir  de 
1830,  un  vent  de  socialisme  commence  à  souffler  vers  la 
France  ;  les  esprits  sont  agités  par  le  sentiment  vague  et 
irraisonné  d'une  rénovation  sociale,  et  cet  état,  un  peu 
maladif,  se  révèle  jusque  dans  la  littérature. 
C'est  l'époque  où   le  chansonnier  Pierre  Duponl  chante  : 

Le  Socialisme  a  deux  ailes , 
L'Etudiant  et  l'ouvrier , 

OÙ  Chateaubriand,  dans  ses  éludes  historiques,  jetait  l'analhème 
à  la  vieille  société,  où  Béranger  la  raillait  dans  ses  chansons, 
où  jjamennais  essayait  de  mellre  d'accord  le  socialisme  et 
l'évangile,  où  George  Sand  et  Eugène  Sue  bourraient  leurs 
romans  de  tirades  socialistes,  donnant  ainsi  au  socialisme 
sa  forme  la  plus  énervante,  le  socialisme  sentimental. 

Puis,  auprès  de  ces  socialistes  de  convention,  des  adeptes 
plus  convaincus  ;  Pierre  Leroux,  avec  sa  théorie  nuageuse 
de  la  monade  et  du  circulus;  Bûchez,  auteur  de  la  première 
tentative  de  socialisme  catholique  ;  Cabet  et  son  Commu- 
nisme en  Icarie,  plate  copie  de  l'Utopie  de  Thomas  Morus  ; 
enfin,  Proudhon,  polémiste  de  premier  ordre,  démolisseur 
infatigable,  qui  détruit  tout  et  ne  remplace  rien. 

Sur  un  terrain,  si  bien  préparé,  le  socialisme  devait 
promplement  mûrir,  et  l'on  n'est  pas  surpris  de  voir  les 
insurgés  de  1848  descendre  dans  la  rue  et  monter  sur  les 
barricades  au  cri  de  :  Vive  la  sociale. 

Le  vif  souci  que  j'ai  de  m'abstenir  de  la  politique,  m'oblige 
à  ne  pas  poursuivre  plus  loin  une  étude  qui  m'entraînerait, 
si  je  n'y  prenais  garde,  jusque  dans  les  coulisses  de  noire 
théâtre  parlementaire. 

Du  reste,  le  cadre  de  cette  Conférence  est  rempli,  et  ce 
n'est  plus  des  précurseurs  du  socialisme  que  je  parlerais,  si 
je  conservais  plus  longtemps  la  parole. 

Il  me  sera   permis,   toutefois,   en   terminant,  de  signaler 


l'évolution  que  subissent  à  notre  époque  les  idées  de  réforme 
sociale. 

Les  socialistes  conlemporaiiis  ne  se  contentent  plus  de  la 
théorie  ;  ils  se  placent  sur  le  terrain  des  faits  et  cherchent  à 
utiliser  Tinsirument  puissant  qu'a  placé  dans  leurs  mains  le 
suffrage  universel. 

Ils  ont  dû,  en  conséquence,  songer  h  rajeunir  les  vieilles 
formules  ;  les  électeurs  se  prendraient  à  rire  ou  à  se  fâcher, 
suivant  leur  tempérament,  si,  dans  une  réunion  publique,  un 
orateur  osait  vanter  les  charmes  de  Tile  d'Utopie  ou  du 
Phalanstère. 

Cette  préoccupation  a  eu  pour  résultat  de  donner  aux 
conceptions  socialistes  de  notre  époque  une  ap[)arence  de 
modération  relative.  La  formule  brutale,  mais  sincère,  du 
vieux  communisme  est,  en  général,  désavouée,  et  on  lui 
substitue  une  solution  bâtarde  et  équivoque  destinée  à  servir 
de  terrain  de  transition  et  à  ménager  l'avènement  lointain 
de  la  solution  radicale. 

Cette  solution  provisoire,  vous  la  connaissez  :  c'est  le 
collectivisme,  triste  cadeau  que  nous  a  fait   l'Allemagne. 

Inspiré  longtemps  par  Karl  Marx,  puis  successivement 
dirigé  par  l'Internai ionale  et  les  partis  ouvriers,  le  collec- 
tivisme s'égrène  de  nos  jours  en  un  grand  nombre  de  sectes 
qui  vont  du  collectivisme  agraire  au  collectivisme  industriel, 
et  du  collectivisme  réformiste  au  collectivisme  révolutionnaire. 

Toutes  ces  variétés  du  collectivisme  ne  sont,  en  réalité, 
séparées  que  par  des  nuances  ;  elles  procèdent  toutes  de  la 
même  idée  ;  c'est  un  communisme  mitigé,  qui  laisse  à 
rap[tropriation  individuelle  les  produits  et  socialise  les 
instruments  de  production.  Comme  l'a  dit  très  justement  le 
socialiste  Henoit  Maton  :  «  Le  collectivisme  est  une  transac- 
tion entre  l'ancien  communisme  uloi)i(iue  et  l'individualisun; 
régnant.  » 
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En  somme,  c'esl  l'absorption  par  l'Etat  de  toutes  les 
propriétés  et  de  toutes  les  industries,  même  les  plus  modestes, 
et  la  transformation  du  pays  en  un  immense  atelier  où  tous 
les  citoyens  travaillent  sous  la  surveillance  d'une  armée  de 
fonctionnaires. 

Que  ce  régime  d'autoritarisme  sans  limite  ait  germé  dans 
la  cervelle  d'un  compatriote  de  M.  de  Bismark  :  on  l'a  dit 
avec  raison,  cela  n'a  rien  qui  étonne. 

Mais  on  ne  s'explique  pas  l'accueil  qu'il  a  reçu  dans  notre 
pays  de  France,  si  passionné  pour  sa  liberté- 

11  serait  puéril,  en  tous  cas,  de  se  dissimuler  l'influence 
considérable  qu'exercent  sur  les  mœurs  les  programmes 
socialistes.  Les  foules  sont  de  grands  enfants  qui  ne 
comprennent  pas  l'absurdité  des  promesses  avec  lesquelles 
on  les  leurre,  et  le  sufTrage  universel,  insuffisamment 
instruit  et  perfidement  manié,  a  entrepris  la  conquête  des 
Pouvoirs  publics. 

Le  moment  m'a  semblé  opportun  pour  rappeler  le  passé  et 
l'issue  tour  à  tour  puérile,  immorale  ou  despotique  de  toutes 
les  conceptions  socialistes. 

Ce  sort  était  inévitable  ;  il  attend  tous  ceux  qui,  mécon- 
naissant les  conditions  de  l'humanité,  s'imagineront  qu'il 
suffit  d'un  décret  pour  changer  notre  nature  et  faire  régner 
le  bonheur.  Soyons  plus  modestes  ;  n'oublions  pas  les 
enseignements  du  bon  Lafontaine  et  la  fable  du  Gland  et 
de  la  citrouille. 

Au  lieu  de  nous  attaquer  aux  institutions  sur  lesquelles 
l'humanité  s'est  appuyée  depuis  son  origine,  prenons-nous-en 
à  nous-môme  et  reconnaissons  qu'il  est  oiseux  d'inscrire 
la  fraternité  dans  les  lois  avant  de  l'avoir  gravée  dans  les 
cœurs. 

Commençons  par  nous  réformer  et  prêchons  d'exemple. 
J'ai  vu  des  jeunes  femmes,  parées  de  tous  les  dons  du  corps 
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el  de  Tcsprii,  à  l'âge  où  rexpôrience  n'a  encore  rien  enlevé 
aux  charmes  de  la  vie,  abandonner  loul  ce  qu'elles  aimaient 
pour  se  consacrer  au  service  des  pauvres. 

J'ai  vu  de  jeunes  médecins,  penchés  sur  des  lils  d'hôpilal, 
coniracler  pour  ainsi  dire  voionlairement,  par  un  excès  de 
zèle  el  de  sacrifice,  le  germe  des  maladies  qu'ils  élaienl 
appelés  k  guérir. 

Voilà  ,  i\  mon  sens ,  Mesdames  el  Messieurs ,  le  vrai 
socialisme.  ' 

Non  pas  celui  qui,  sous  prétexte  d'égalité,  courbe  lous  les 
citoyens  sous  le  même  despotisme,  et,  sous  prétexte  de 
fraternité,  les  débarrasse,  en  en  chargeant  l'Etal,  de  toute 
préoccupation  fraternelle  ;  mais  celui  qui,  laissant  à  chacun 
la  conscience  el  la  responsabilité  de  son  devoir,  respecte 
cette  précieuse  faculté,  qui  fait  à  la  fois  la  misère  et  la 
grandeur  de  l'homme  :  la  liberté. 


LE  PORT  DE  NANTES 


GONFKRKNCE 

FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  LE  14  MARS  1897 

Par    m.    Maurice    SCHWOB 


Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque  la  Société  Académique  m'a  demandé  de  vous  faire 
une  Conférence,  j'ai  accepté  sans  hésitation. 

El  cependant  je  mentirais  en  affirmant  qu'aujourd'hui  je 
ne  le  regrette  pas  un  peu.  C'est  que  l'existence  d'un  homme 
peut  se  partager  en  deux  phases.  Tout  d'abord,  il  semble 
que  parler  n'est  rien  :  écrire,  voilà  qui  est  compliqué,  diffi- 
cile. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  change  d'avis  :  écrire, 
pourvu  qu'on  le  fasse  simplement  et  sans  prétention,  c'est 
bien  peu  de  chose  :  c'est  parler  qui  est  tout  !  Parler  pour 
dire  quelque  chose,  s'entend;  parler  sans  être  ridicule,  sans 
voir,  sur  le  premier  rang  des  spectateurs  polis  s'étoutTer  un 
bâillement  discret,  qui  s'accuse  avec  plus  de  franchise  chez 
les  auditeurs  plus  éloignés.  ^ 

Mais  si  la  parole  est  une  arme  bien  difficile  à  manier, 
elle  est  singulièrement  plus  puissante  et  plus  efficace  que  la 
plume.  On  apprend  ë  nos  enfante  à  écrire,  au  collège  ;  je 
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voudrais  aussi  qu'on  leur  enseignai  ii  parler.  Parler  sans 
emphase,  dire  en  pultlic,  sans  appréhension  comme  sans 
forfanterie,  ce  qu'on  peut  avoir  à  dire,  esl  pour  un  homme 
moderne,  une  force  inap[)réciable.  Le  meilleur  écrivain 
n'aura  jamais  sur  ses  lecteurs  l'empire  qu'exerce  un  orateur, 
môme  médiocre,  sur  son  auditoire/  11  s'établit  entre  celui 
qui  parle  et  ceux  qui  écoutent  une  communication  magné- 
tique que  la  parole  écrite  ne  déterminera  jamais.  J'ai  donc 
accepté  parce  que  j'avais  à  vous  dire  des  choses  que  je 
n'aurais  jamais  réussi  l\  vous  faire  lire. 

Il  y   a  d'abord   une   toute   petite  raison   matérielle.    Un 

lecteur  peut  toujours  filer à  l'anglaise,  tandis  qu'ici  je 

vous  tiens  et,  comme  vous  êtes  tous  des  gens  polis,  j'espère 
bien  vous  garder  jusqu'au  bout. 

Nous  voilii  loin  de  notre  sujet  !  Pas  tant  que  cela. 

Je  dois,  en  effet,  vous  parler  du  port  de  Nantes,  mais  je 
vous  parlerai  aussi  de  la  Loire  navigable,  du  danger  allemand 
—  c'est  l'actualité,  —  du  danger  anglais  aussi,  du  danger 
belge,  suisse,  hollandais,  italien,  américain,  voire  même  du 
danger  jaune  -  qui  n'est  pas  le  moindre.  Je  vous  parlerais 
encore,  si  j'osais,  de  la  dépopulation,  de  l'éducation  et 
même  un  tout  petit  peu  de  polili(|ue.  Comment  voulez-vous 
que  je  puisse  songer  à  vous  faire  lire  tant  de  choses  !  C'est 
à  peine  si  j'espère  les  faire  écouter.  Et,  ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  tout  cela  pourrai!  se  tenir,  faire  un  tout, 
car  il  s'agit,  en  somuie,  du  relèvement  de  notre  cher  pays, 
de  notre  admirable  France,  si  pleine  de  ressources  qu'il  ne 
faut  jamais  désespérer  d'elle.  Nous  en  sommes  une  partie, 
non  la  moins  vivante;  en  vous  entretenant  du  relèvement  du 
port  de  Nantes,  c'est  donc  à  la  Patrie  tout  entière  que  je 
veux  penser  avec  vous. 

J'ai  promis  de  vous  parler  du  danger  allemand.  Il  pour- 
rail,  i\  mon  avis,  se  résumer  en  un  seul  mot  :  La  Méthode. 
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Nos  ennemis  ne  s'emballent  [)as  au  hasard,  sur  quelques 
phrases  creuses  el  sonores  ;  ils  travaillenl  patiemment  et 
scientifiquement  en  toutes  circonstances.  C'est  moins  bril- 
lant, mais  plus  sûr.  C'est  un  Français  qui  a  écrit  le  Discours 
sur  la  Méthode,  mais  ce  sont  les  Allemands  qui  l'ont  mis 
en  action. 

Nous  allons,  pour  étudier  notre  sujet,  appliquer  ensemble 
la  méthode  allemande. 

Lorsque  les  Allemands  veulent  connaître  l'avenir  d'un 
pays  ou  d'une  ville,  ils  commencent  par  étudier  son  passé. 
Dans  une  certaine  mesure,  se  souvenir  c'est  prévoir.  Mais 
il  faut  se  souvenir  intelligemment,  si  je  puis  employer  ce 
terme  ;  il  faut  classer  ces  souvenirs,  les  grouper  avec 
méthode,  —  toujours  la  méthode  !  —  pour  faire  ressorlirdes 
faits  particuliers  les  causes  générales  d'où  ils  proviennent. 
Il  faut  chercher  les  raisons  d'un  slaiionnemeni,  d'une  chute 
ou  d'un  progrès,  les  analyser,  puis  en  induire  des  lois  géné- 
rales qu'on  puisse  appliquer  à  l'avenir.  Telle  est  la  méthode 
scientifique  qui  permet  aux  Vivants  d'aller  demander  conseil 
aux  Morts,  de  faire  jaillir  du  Passé  la  prédiction  de 
l' Avenir. 

Ce  passé  glorieux  de  Nantes,  je  n'en  prendrai  que  tout 
juste  ce  qu'il  faudra  pour  notre  étude. 

La  situation  exceptionnelle  de  notre  ville,  à  l'embouchure 
du  plus  grand  fleuve  de  France,  a  toujours  frappé  les 
hommes  les  plus  clairvoyants.  Dès  le  début  de  la  conquête 
des  Gaules,  Jules  César  fit  de  Nantes  un  entrepôt  important 
pour  les  Romains,  d'où  les  marchandises  remonlèrenl  dans 
le  haut  pays  par  la  Loire  et  ses  aftluents.  Notons,  pour  y 
revenir,  ce  point  capital. 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  maritime  de  Nantes  ne 
nous  présente  guère  qu'une  suite  de  progrès  ininterrompus, 
grâce    à    la    hardiesse   et    à    l'eiiprit   d'initiative   de    ses 
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habiianls.  Ces  qualités  sont  encore  un  enseignement  à 
retenir. 

Le  cadre  de  cette  causerie  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans 
les  détails.  Remarquons  seulement  que,  dès  le  XV«  siècle, 
Nantes  nouait  des  relations  étroites  avec  le  nord  de  l'Espagne 
ei  que  les  commerçants  nantais  contractaient  avec  ceux  de 
Bilbao,  notamment,  une  sorte  d'association  fort  curieuse  qui 
dura  trois  siècles.  Je  reviendrai  sur  les  bienfaits  de  l'esprit 
d'association,  dont  voici,  d'ailleurs,  un  nouvel  exemple. 

Au  XVII"  siècle,  Richelieu  s'intéressa  tout  particulièrement 
à  Nantes,  dont  il  appréciait  la  position  géographique,  et  il  y 
envoya  son  homme  de  confiance,  le  marquis  de  la  Meille- 
raye,  pour  y  créer  une  grande  association  commerciale, 
dite  de  la  Bourse  commune.  C'est  de  cette  époque  que 
datent  nos  premières  relations  avec  Madagascar. 

Les  Nantais,  courant  les  mers,  contribuèrent  [luissammenl 
à  la  colonisation  de  l'île  de  France  et  de  Bourbon,  d'une 
part,  des  Antilles,  de  l'autre.  Bon  nombre  des  fameux  bou- 
caniers élai(!nt  Nantais  et  les  fusils  de  ces  tireurs  infaillibles 
portaient  la  marque  des  célèbres  arquebusiers  nantais  de 
l'époque  ;  certains  de  ces  noms,  comme  les  Aubron,  les 
Brelel,  existent  encore.  Nous  avons  donc  brillé  par  l'audace 
et  l'esprit  d'aventure. 

Jusqu'à  la  Révolution,  le  mouvement  commercial  entre 
Nantes  et  les  colonies  françaises  ne  cessa  de  s'accroître,  en 
même  temps  que  se  déveio[ipaient  de  grandes  industries 
nantaises  :  fonderies,  fabriques  d'indiennes,  etc.,  etc.  Nantes 
devenait  le  grand  entrepôt  des  denrées  coloniales  et,  en 
1765,  le  tonnage  d'entrée  et  de  sortie  dépassait  100,000 
tonnes,  chilïVe  énorme  pour  l'époque. 

En  1790,  le  mouvement  atteignit  ^2^26,000  tonnes. 

Mais  les  secousses  de  la  Révolution  et  les  guerres  de 
THmpire  causèrent  de  grandes  soulïiances  en  arrêtant  tout 
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commerce.  Les  Nantais  donnèrent  carrière  à  leur  esprit 
d'aventure  en  armant  de  nombreux  navires  î\  la  course. 

Vers  18^25  seulement  nous  voyons  une  reprise  de  la  navi- 
gation avec  "263,000  tonnes.  Puis  c'est  un  progrès  constant. 
Les  300,000  tonnes  sont  dépassées  en  1840.  Moins  de  dix 
ans  plus  tard,  on  atteint  400,000  tonnes  et  enfin,  en  1856, 
on  obtient  le  chiffre  de  597,000  tonnes,  qu'on  ne  devait  plus 
revoir  de  sitôt. 

.  En  effet,  la  navigation  maritime  subissait  la  loi  commune. 
De  même  que,  dans  le  commerce  et  dans  l'industrie,  les 
grands  magasins  et  les  grosses  usines  arrivent  fatalement  à 
supplanter  les  petites  boutiques  et  les  petits  ateliers,  de 
même,  sur  mer,  les  anciens  navires  de  deux  à  trois  cents 
tonneaux  furent,  peu  à  peu,  remplacés  par  d'immenses 
coques,  dix  fois  plus  grandes,  mais  dont  le  tirant  d'eau, 
hélas  !  ne  pouvait  plus  s'accommoder  des  profondeurs  insuf- 
fisantes de  la  Loire. 

On  crut  pouvoir  arrêter  la  décadence  en  créant  les  bassins 
à  flot  de  Saint-Nazaire.  Mais  on  négligea  le  corollaire 
indispensable  :  le  creusement  de  la  Loire.  Pour  que  .Saint- 
Nazaire  pût  jouer  utilement  son  rôle  d'avant-porl  en  eau 
profonde,  il  fallait  que  l'agglomération  nantaise,  la  grosse 
cité  industrielle,  fût  en  étal  de  recevoir  à  pied  d'œuvre  ses 
matières  premières,  il  fallait,  en  un  mot,  que  les  navires  de 
deux  mille  tonnes  pussent  monter  librement  h  nos  quais. 

Alors,  mais  alors  seulement,  nous  pouvions  être  le  grand 
marché  d'importation  et  la  grande  fabrique  d'exportation,  et 
fournir  à  notre  avant-port  un  élément  inépuisable  d'activité 
et  un  fret  d'entrée  et  de  sortie  pour  les  grands  long-cour- 
riers, pour  les  lignes  transatlantiques  et  trans-océaniques, 
pour  ces  monstres  marins  qui  renferment  tout  un  monde 
dans  leurs  flancs. 

On  ne  le  comprit  pas,  on  laissa  notre  ville  s'étioler;  tous 
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Us  navires  s'arrOlèrcMU  peu  à  peu  îi  Saint-Nazaire,  les  raar- 
rhandises  durent  subir  des  frais  de  Iransbordemenl  qui 
ruiuaienl  le  commerce  el  l'industrie. 

Saint-Nazaire  crut  pouvoir  vivre  seule  et  affecta  un  certain 
dédain  pour  sa  sœur  aînée.  Celle-ci,  de  son  côté,  aigrie  par 
la  souffrance,  ne  manqua  pas  d'allrihuer  tous  ses  maux  h  la 
cadelle. 

En  sonnne,  il  n'y  avait  là  qu'un  douloureux  malentendu. 
Saint-Nazaire  ne  peut  pas  vivre  sans  nous  et,  de  notre  côté, 
nous  ne  [louvons  alimenter  notre  avant-port  en  eau  profonde 
qu'il  la  condition  d'avoir  jusqu'à  nos  quais  un  tirant  d'eau 
assuré  de  six  mètres,  nous  permettant  de  recevoir  directe- 
ment nos  matières  premières.  Voilà  le  but  à  poursuivre  ;  le 
succès  est  à  ce  prix,  et,  fort  heureusement,  les  Nantais 
commencent  à  le  comprendre. 

L'œuvre  du  Canal  les  a  jadis  trouvés  incrédules,  souvent 
hostiles,  pendant  de  longues  années.  Certes,  le  projet  adopté 
prélait  à  la  critique  et  une  solution  plus  complète  eût  été 
préférable. 

Le  plan  qui  consistait  à  contourner  la  partie  la  plus  défec- 
tueuse de  la  Loire,  celle  entre  le  Pellerin  et  Paimbœuf,  en 
creusant  le  canal  de  la  Marlinière  au  Carnet,  était  une  solu- 
tion bâtarde,  un  à-peu-près,  qui  avait  lous  les  défauts  de 
ces  sortes  de  replâtrages.  L'opinion  publique  le  sentit  instinc- 
tivement. De  plus,  l'adopiion  par  le  Gouvernement,  contrai- 
rement à  l'avis  du  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées, 
du  [)rojet  de  Canal  maritime,  nous  valut  l'hostilité  de  cette 
Assemblée...  vénérable,  qui  ne  peut  admettre,  —  même  en 
face  de  l'évidence,  ~  qu'elle  s'est  trompée.  Elle  nous 
pardonne  difficilement  d'avoir  porté  atteinte  à  son  infail- 
libilité. 

:\lais  l'affaire  était  engagée.  On  n'avait  jamais  pu  obtenir 
du  Gouvernement  qu'il  adoptât  un  projet  plus  vaste.  Il  fallait 
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donc  se  conlenler  de  celui-ci  el  en  [loursuivre  la  réalisation 
contre  tous  les  obstacles.  On  ne  se  doute  pas,  dans  le  public, 
de  ce  que  fut  cette  lutte  de  tous  les  instants,  contre  des 
adversaires  insaisissables  qui  évoluaient  dans  l'ombre  et 
auxquels  tous  les  moyens  étaient  bons.  Il  faut  témoigner  une 
profonde  reconnaissance  à  notre  Chambre  de  Commerce  et 
il  faut  rendre  hommage  au  souvenir  d'un  homme  de  bien, 
d'un  grand  patriote,  qui  n'a  jamais  désespéré  de  sa  ville  ; 
j'ai  nommé  M.  Babin-Chevaye.  C'est  au  courage  el  à  la 
clairvoyance  de  cet  homme  de  bien,  secondé  puis  remplacé 
par  son  digne  successeur,  M.  Rivron,  et  par  la  Chambre  de 
Commerce  entière,  que  notre  ville  doit  son  salut  et  sa 
prospérité  renaissante. 

J'ai  parlé  du  courage  de  ceux  qui  ont  soutenu  celte  lutte. 
Il  en  fallait.  La  Chambre  de  Commerce,  aidée  par  quelques 
rares  amis,  portait  seule  le  poids  de  la  bataille.  L'opinion 
publique  était  hostile,  pis  que  cela,  railleuse.  On  considérait 
comme  des  visionnaires  ceux  pour  lesquels  on  avait  inventé 
le  mol  de  «  canalistes  u  parce  qu'il  rimait  avec  «  utopistes  ». 
Enfin,  nos  habiles  ennemis,  à  bout  de  ressources,  avaient 
introduit  la  politique  dans  l'affaire.  Et  celle  manœuvre,  si 
naïve  pourtant,  avait  ii^ompé  bien  des  gens.  Je  ne  voudrais 
pas  ici  parler  de  moi,  el  cependant,  permettez-moi  de  vous 
raconter  un  épisode  personnel  caractéristique. 

J'étais  jeune  h  ce  moment,  je  venais  de  quitter  les  bancs 
de  l'école  et,  avec  l'ardeur  de  mon  âge,  je  guerroyais  dans 
les  colonnes  du  journal  en  faveur  du  Canal.  Un  joui%  je  vis 
entrer  dans  le  bureau  de  mon  père  deux  Conseillers  géné- 
raux, occupant  une  haute  situation  dans  le  parti  républicain. 
Ces  messieurs  venaient  se  plaindre  de  la  campagne  faite  par 
le  Phare  de  la  Loire.  Ils  m'accusaient  de  me  laisser  guider 
par  mes  relations  de  camaraderie  polytechnicienne  avec  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  Tle  me  laisser  tromper  par 


des  gens  malinlenlionnés  qui  abusaient  de  ma  candeur,  lis 
fureni  1res  éloquents  et  terminèrent  par  cette  phrase,  qui  est 
restée  gravée  dans  ma  mémoire  :  «  Vous  ne  voudrez  pas 
B  vous  laisser  du[)er  plus  longtemps  par  des  réactionnaires 
»  (pii  se  font  un  i)laisir  de  jeter  à  Teau  les  millions  de  la 
•>  République  !  »>  Je  vous  assure  que  la  voix  vibrait 
et  que  le  geste  était  beau.  Mon  père  fui  ébranlé  ,  mais 
le  soir  môme  une  heure  de  conversation  avec  M.  Babin- 
Ghevaye  l'avait  bien  vile  convaincu  de  la  justesse  de 
notre  cause,  que  je  restai  libre  désormais  de  défendre  jus- 
qu'au bout. 

Si  j'insiste  sur  cette  anecdote,  c'est  qu'elle  nous  permet 
de  prévoir  les  assauts  h  subir  lorsqu'il  s'agira  d'obtenir  pour 
la  Loire  d'amont  ce  que  nous  avons  réalisé,  en  partie,  pour 
celle  d'aval.  Les  intérêts  coalisés  contre  nous  seront  plus 
puissants  encore,  les  prévisions  pessimistes  plus  nombreuses, 
mais  la  victoire  d'hier  nous  donne  courage  pour  la  bataille 
de  demain. 

Je  ne  vous  nommerai  pas  mes  Conseillers  généraux,  mais 
je  puis  bien  vous  dire  qu'ils  sont  aujourd'hui,  comme  tout 
le  monde,  des  «  canalistes  <  convaincus. 

Il  n'y  a  plus  que  des  canalistes  maintenant.  Personne  n'a 
jamais  douté  du  succès,  [)araît-il.  El,  volontiers,  les  nouveaux 
croyants,  dans  leur  ardeur  de  néophytes,  taxeraient  de 
tiédeur,  de  mollesse  ceux-là  mêmes  à  la  ténacité  desquels  on 
a  dû  le  succès. 

C'est  que  les  résultats  obtenus  ont  convaincu  les  plus 
incrédules  et  dépassé,  comme  rapidité,  les  espérances  les 
plus  ambitieuses. 

Après  être  descendue,  vers  1885,  jusqu'à  300,000  ton- 
neaux à  peine  (c'est-à-dire  jusqu'au  mouvement  commercial 
de  1830),  la  jauge  totale  des  navires  fréquentant  le  port  de 
Nantes   s'est   élevée  l'année    dernière  à  623,000  tonneaux, 
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dépassant  ainsi  la  période  de  prospérité  de  1860,  que  nous 
n'espérions  pas  revoir  de  sitôt. 

Plus  saisissante  encore  est  la  progression  du  poids  des 
marchandises  embarquées  et  débarquées  par  des  navires 
montés  à  Nantes.  En  quelques  années,  elle  a  presque  triplé, 
passant  de  'i57,000  tonnes  h  plus  de  600,000  tonnes. 

Enfin,  si  on  n'envisage  que  l'instrument  de  navigation 
moderne  par  excellence,  le  vapeur,  on  constate  qu'en  quatre 
avinées,  de  1891  ci  1896,  le  tonnage  annuel  des  steamers  a 
doublé  dans  le  port  de  Nantes,  en  passant  de  255,000  ton- 
neaux à  500,000  et  que  leur  dimension  moyenne  a  augmenté 
de  moitié. 

Pour  se  convaincre  que  ces  résultats  sont  bien  dus  h  ce 
pauvre  canal,  tant  décrié,  il  suffit  d'observer  que,  depuis  son 
ouverture,  c'est-à-dire  depuis  54  mois,  il  a  livré  passage  à 
3,109  navires,  jaugeant  ensemble  1,252,530  tonneaux! 

Enfin,  il  est  un  autre  thermomètre,  celui  de  la  Banque  de 
France;  celle-ci  a  vu  son  chiffre  d'affaires  passer,  en  quatre 
ans,  de  141  raillions  à  204  millions. 

Mais  laissons  là  ces  chiffres,  qui  seraient  fastidieux  ;  nous 
trouverions  une  marche  analogue  dans  le  mouvement  des 
chemins  de  fer,  et  partout.  Le  relèvement  est  indiscutable. 

Est-ce  à  dire  qu'on  puisse  s'endormir  sur  ces  lauriers 
fraîchement  cueillis?  Bien  loin  de  là.  C'est  ici  qu'apparaît  de 
nouveau  la  série  des  dangers  de  toutes  nationalités,  qui 
peuvent  se  définir  et  se  résumer  par  le  mot  frappant  de 
M.  d'Estournelles  :  Le  péril  de  la  concurrence. 

Je  vais  aborder  là  un  terrain  bien  délicat  ;  mais  je  vous 
ai  prévenu  en  débutant  que  j'aurais  toutes  les  audaces. 
Je  vais  donc  parler  aux  papas  et  aussi  aux  mamans,  de 
l'éducation  de  leurs  enfants.  J'aurais  aussi  quelques  mots 
à  dire  à  ces  jeunes  gens  eux-mêmes,  —  s'il  en  reste,  car 
la  plupart  s'efforcent  aujourd'hui  d'être  vieux  avant  l'âge. 
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Rt'l)ri'nons,  pour  un  inslanl,  l'hisloir(>  de.  noire  ville. 

Toul  à  l'heure,  eu  l'aisaul  Thislorique  rapide  de  la  déca- 
dence de  Nantes  depuis  I8G0  jusqu'h  ces  deruières  années, 
j'ai  voloulairemenl  laissé  dans  l'ouibre  une  partie  des  raisons. 
En  méuie  leui[)S,  en  effel,  que  l'oulilla^e  marilime  se  Irans- 
l'oriuait  à  noire  délriuieul,  le  négoce  lui-même  se  modifiait 
proroudémenl.  Un  commerce,  jadis  1res  lucratif,  avait  heu- 
reusement disparu  :  celui  du  bois  u'ébène.  Je  vous  ai  dit 
que  j'aurais  toutes  les  audaces,  je  noierai  donc  que  Nantes 
y  joua  autrefois  un  rôle  important. 

Ce  genre...  d'opérations  n'étant  plus  possible,  on  se 
rejeta  sur  les  affaires  coloniales  et  i)riiicipalen)ent  sur  les 
sucres.  Celte  fois,  les  progrès  de  la  science  vinrent  nous 
porter  un  coup  terrible.  Le  sucre  de  betterave  ruina  tout 
à  la  fois  notre  port  et  nos  vieilles  colonies.  Ce  fut  une 
vraie  déroute  et  nous  n'y  étions  nullement  préparés.  Habitués 
Ji  gagner  l'argent  facilement,  nos  commerçants  avaient  donné 
à  leurs  enfants  l'éducation  la  plus  frivole  et  la  plus  déplo- 
rable. Les  habitudes  de  cercle  et  de  café  avaient  anémié 
toute  celte  jeunesse  en  lui  enlevant  le  goût  et  presque  la 
capacité  du  travail. 

Le  réveil  lut  rude,  c'est  à  peine  si  nous  nous  en  sommes 
remis,  et  il  reste  encore  bien  des  choses  à  faire.  D'abord 
il  faut  se  pénétrer  de  ce  fait  que  lous  nos  voisins  travaillent 
et  que  ni  l'argent  ni  la  clientèle  ne  viennent  plus  à  ceux 
qui  les  attendent  patiemment  derrière  leur  comptoir.  Il  faut 
les  aller  chercher,  il  faut  sortir  de  chez  soi.  C'est  l'essaimage 
au  dehors  qui  peut  seul  assurer  notre  avenir  commercial. 

Nous  l'avons  vu  toul  à  l'heure,  nos  ancêtres  n'ont  manqué 
jadis  ni  d'audace,  ni  d'esprit  d'initiative  el  même  d'aventures. 
Le  temps  est  venu  de  faire  revivre  ces  vieilles  qualités  el 
de  prouver  que  bon  sang  ne  peut  mentir.  Ce  sont  nos  vieilles 
colonies  des  Antilles  cl  de  la   Réunion  qui,  jadis,   ont   fait 
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notre  richesse.  C'est  aux  nouvelles  qu'il  faut  s'adresser 
aujourd'hui  et  le  champ  y  est  vaste  pour  toutes  les  initia- 
tives, toutes  les  hardiesses. 

Pour  ceux  que  l'aventure  coloniale  en  pays  sauvage 
effraierait  trop,  il  y  a  une  solution  mixte  qui  donne  d'excel- 
lents résultats.  C'est  simplement  l'établissement  dans  les 
pays  étrangers,  où  l'on  peut  ouvrir  des  comptoirs,  créer 
des  maisons.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  se  sont  établis  dans 
le  monde  entier  et  que  les  Allemands,  qui  n'ont  pas  encore 
de  bonne  colonie  à  eux,  ont  pratiqué  ce  que  j'appellerai  la 
politique  du  coucou.  Ils  se  sont  installés  dans  le  nid  du 
voisin  et  le  système  leur  réussit.  Aux  Etats-Unis,  au  Brésil, 
ils  ont  créé  des  agglomérations  compactes,  de  véritables 
colonies  libres,  des  Etats  dans  l'Etat,  gardant  avec  la  mère- 
patrie  des  relations  éli'oiles.  C'est  tout  le  secret,  ou  peu  s'en 
faut,  du  développement  de  la  marine  allemande.  Ce  sont  ces 
colonies  libres  qui  permettent  la  création  de  lignes  régulières 
de  navigation  et  en  assurent  l'existence.  La  ligne  régulière 
est  la  forme  moderne  de  la  navigation  maritime.  Elle  seule 
peut  assurer  la  prospérité  de  la  marine  marchande.  Malheu- 
reusement, elle  n'est  possible  que  si  on  rencontre  au  dehors 
des  agglomérations  de  nationaux.  Une  ligne,  en  navigation 
comme  en  mathématiques,  est  faite  pour  joindre  deux  points, 
et  il  faut  lui  assurer  le  point  d'arrivée  aussi  bien  que  celui 
de  départ. 

Donc,  il  faut  éraigrer.  Je  vous  vois  sourire.  Emigrer  d'un 
pays  comme  le  nôtre?  Bon  pour  les  Anglais  et  les  Allemands 
qui  ont  un  trop-plein  à  écouler.  Mais  nous?...  Je  vous 
avais  bien  dit.  Mesdames,  que  nous  i>arlerions  de  la  dépo- 
pulation. 

A  ce  point  de  vue,  le  mal  est  grave,  et  M.  Chailley-Bert 
en  donnait  ces  jours-ci  les  raisons.  Il  l'a  fait  avec  trop 
d'esprit  et  de  hardiesse  pour  c[lie  je  songe  k  développer  ce 
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sujet.  Je  vous  dirai  seulcMiionl  que  la  plaie  c'est  le  fonction- 
narisme el  ce  que  j'a|)[)ellerai  Tespril  fouctionnarisle.  Ce 
qu'on  veut  chez  nous,  c'est  une  place,  un  IraileuKînl  n^ijulier, 
FIXE.  Et  alors,  tout  naturellement,  chaque  enfant  est  un 
convive  de  plus  à  celte  table  où,  pui'  définition,  il  n'y  a 
pas  de  rallonge.  Je  n'insiste  pas. 

!\lais  quelles  sont,  me  direz-vous,  les  merveilleuses  tables 
que  vous  prétendez  nous  offrir  el  dont  la  dimension  pourrait 
(^tre   indéfinie  ? 

C'est  le   COMMERCE   ET   l'iNDUSTRIE. 

Si  au  lieu  de  nous  enlétcr  à  solliciter  une  place  du 
Gouvernement,  ou,  au  moins,  de  quelque  grande  ad-mi-nis- 
ira-tion  ;  si,  mettant  de  côté  je  ne  sais  quel  sot  préjugé 
en  fav(>ur  des  fameuses  carrières  libérales  qui,  trop  souvent, 
ne  nourrissent  même  pas  leur  homme,-  nous  nous  décidions 
enfin  à  remettre  en  honneur  le  commerce  et  l'industrie,  il 
y  aurait  pour  nos  enfants  plus  de  couverts  à  table.  Il  suf- 
firait de  les  bien  instruire,  messieurs  les  papas,  sans  abus 
de  fatras  inutile,  sans  abus  d'enseignement  classique,  — 
el  de  les  bien  élever,  mesdames  les  mamans,  sans  frivolité, 
dans  le  goût  du  travail  el  le  respect  du  métier  paternel, 
pour  qu'ils  devinssent  les  plus  précieux  auxiliaires  dans  vos 
maisons,  comme  employés  de  confiance,  représentants  au 
dehors,  chefs  de  fabrication  h  l'usine,  puis  un  jour  associés 
de  leurs  pères.  C'est  le  système  des  Anglais  et  des  Allemands, 
c'est  peut-être  aussi  le  seul  moyen  de  sauver  noire  bour- 
geoisie chancelante. 

Pour  en  revenir  l\  l'émigration,  il  faut  encore  remarquer 
qu'un  irop-plein  de  naissances  n'est  pas  indispensable.  C'est 
souvent,  au  contraire,  l'émigration  qui  stimule  la  natalité, 
comme,  par  exemple,  dans  les  pays  basques,  qui  envoient 
leurs  enfants  au  Sud  américain  et  chez  les  gens  de  Barce- 
lonnette  qui  fondent  de  véritables  colonies  au  Mexique.  En 
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pays  basque  comme  dans  les  Alpes  on  constate  que  les 
poussées  de  natalité  suivent  celles  d'émigration.  Les  enfants 
prennent  tout  naturellement  k  table  les  places  que  veulent 
bien  leur  laisser  libres  les  grandes  personnes  qui  émigrent. 
C'est  donc  avant  tout  l'esprit  public  qu'il  s'agirait  de 
modifier. 

El  ici  nous  touchons  à  la  politique.  Vous  le  voyez,  je 
vais  jusqu'au  bout,  j'ai  toutes  les  témérités.  Nous  devons  une 
partie  de  notre  impuissance  à  l'esprit  de  coterie,  aux 
divisions  politiques  et  religieuses. 

C'est  ce  système  des  coteries,  si  puissant  à  Nantes,  que 
je  voudrais  rompre.  Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  vous  parler, 
parce  que  vous  ne  m'auriez  pas  lu. 

Voyons,  croyez-vous  indispensable,  avant  que  WM.  X, 
Y  et  Z  s'entendent  pour  porter  au  dehors  l'influence  fran- 
çaise et  le  commerce  nantais,  de  leur  faire  passer  un  examen 
pour  savoir  s'ils  ont  la  même  opinion  sur  la  valeur  du 
ministère  ou  le  même  credo  religieux  ?  11  y  a  surtout  un 
préjugé  courant  qui  m'exaspère  :  «  On  ne  peut  se  rencontrer 
et  s'entendre  qu'entre  gens  du  même  monde.  » 

Et  de  quel  monde,  s'il  vous  plaît?  Est-ce  celui  du  cours 
Saint- Pierre  ou  du  cours  Cambronne,  de  la  place  Launay 
ou  de  la  place  Graslin  ?  Est-ce  le  boulevard  Delorme  ou  la 
rue  Crébillon  ? 

Autant  de  petits  univers,  dont  le  tour  est  vile  fait,  et  qui 
s'emprisonnent  jalousement  dans  une  muraille  de  Chine  dont 
les  moellons  sont  à  l'épreuve  de  la  bombe  et  s'appellent  les 
conventions  sociales. 

Tout  cela  ferait  rire,  si  le  danger  n'était  pas  à  la  porte, 
si  les  Allemands  ne  nous  battaient  pas  chaque  jour  par  leur 
esprit  d'association.  Il  y  a  un  credo  commun  à  toutes  les 
religions,  c'est  l'amour  du  prochain  ;  toutes  les  croyances 
s'accordent  sur  un  point  :  Ai^dez-vous  les  uns  les  autres. 


88 

Les  sceptiques  eux-mêmes  radmeltent,  en  ajoutant  :  C'est 
le  meillenr  moyen  de  vous  aider  vous-mêmes. 

Aidons-nous  donc  les  uns  les  autres,  fondons  comme  les 
Allemands,  des  associations  de  production,  d'ex[)ortalion, 
d'études  :  mettons  en  commun  tous  les  efïorts,  canalisons 
toutes  les  bonnes  volontés,  à  quelque  «  monde  »  qu'elles 
ap[tarliennent. 

Nous  ne  ferons  d'ailleurs  que  revenir  aux  vieilles  traditions 
nantaises,  aux  associations  de  marchands  du  XVl"  siècle, 
\\  la  Société  de  la  Bourse  Commune,  fondée  par  Richelieu, 
....  ce  précurseur  de  M.  Ilanotaux. 

Mais  il  faudra  vaincre  bien  des  préjugés,  l'éformer  bien 
des  habitudes  invétérées.  Déjii  Colbcrl  se  plaignait  de  «  ces 
Messieurs  de  Marseille  ((ui  veulent  chacun  avoir  leur  petit 
bateau.  »  H  suffit  de  monter  en  chemin  de  fer  pour 
constater  qu'aujourd'hui  encore  chaque  Français  désire 
avoir  au  moins  son  petit  compariimeiil.  C'est  donc  une 
grande  lutlc  à  entrpi)rendre,  un  bouleversement  des  cou- 
tumes françaises  et  nantaises.  Il  faudra  tailler  en  plein 
drap.  L'étoffi',  d'ailleurs,  en  vaut  la  peine  et  récompensera 
les  efforts. 

Si  nous  voulons,  à  Nantes,  renoncer  au  système  de  déni- 
grement et  de  «  bêchage  •»  du  voisin,  si  nous  voulons  nous 
aider  et  nous  soutenir  un  peu  les  uns  les  autres,  nous  pou- 
vons réussir  dans  la  plupart  des  industries  qui  se  pratiquent 
ailleurs,  et  que  l'arrivée  facile  des  charbons  jusqu'à  nos 
quais  rend  désormais  possibles. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  nos  chantiers  de  construction,  sur 
les  usines  nantaises,  sur  Indrel,  Basse-Indre  et  Couëron, 
nous  rassure  en  ce  qui  concerne  la  métallurgie. 

L'industrie  moderne  par  excellence,  l'industrie  chimique, 
est  largement  représentée  et  se  développe  chaque  jour,  il 
suffit  de  citer  des  noms  comme  ceux  des  Pilon,  des  Gouraud, 
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des  Talvande,   des  Gondolo,  et   tant  d'autres,    pour    être 
convaincu. 

Toutes  les  industries  peuvent  trouver  leur  place  ici, 
même  les  industries  textiles,  d'autant  qu'il  ne  serait  peut- 
être  pas  impossible  de  créer  à  Nantes  un  marché  de  coton, 
au  lieu  de  laisser  les  usines  de  la  Mayenne  et  de  Cholet 
s'approvisionner  au  Havre. 

Mais  n'empiétons  pas  sur  la  question  commerciale,  qui 
viendra  tout  à  l'heure. 

Parmi  les  industries  de  Nantes,  il  est  un  groupe  appelé 
à  dominer  tous  les  autres  et  ^  donner  à  notre  ville  son 
caractère  spécial,  c'est  celui  des  industries  alimentaires. 

A  ce  point  de  vue,  notre  situation  est  incomparable. 

Nous  sommes  au  centre  d'un  merveilleux  pays  agricole, 
qui  produit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire  de  Nantes  la 
Ville  de  l'Alimentation. 

C'est  le  pays  du  lait  admirable.  On  en  pourrait,  par 
l'association  des  producteurs  et  la  constitution  de  laiteries 
modèles,  tirer  des  beurres  et  des  fromages  qui  suffiraient  à 
faire  notre  fortune. 

Les  volailles  sont  excellentes ,  les  œufs  d'un  goût  parfait  ; 
ce  sont  encore  là  de  très  grands  éléments  de  richesse. 

De  la  farine  et  de  la  production  de  blé,  nous  parlerons 
plus  loin. 

Lait,  beurre,  œufs,  farine  ;  cela  fait  le  gâteau,  le  biscuit 
Lefèvre-Ulile,  le  célèbre  Petit-Beurre,  qui  fait  son  chemin 
dans  le  mond(î  entier.  Il  n'est  déjà  plus  seul,  d'autres  ont 
profilé  de  cette  position  unique  de  notre  ville  et  réussissent 
à  leur  tour.  11  y  a  place  au  soleil  pour  tout  le  monde  et 
Nantes  est  en  voie  de  devenir  la  ville  classique  de  la  biscui- 
terie comme  elle  est  déjà  celle  des  conserves. 

L'industrie  nantaise  par  excellence,  la  voilà.  Non  contente 
de  nous  donner  les  légumes  en  primeur,  la  viande  de  bou- 
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chérie  sans  rivale,  la  nature  nous  a  placés  en  plein  centre 
de  pays  de  pôclie.  Sardine,  thon,  saumon,  elle  nous  a  pro- 
digué ses  richesses...  si  bien  que  nous  les  avons  quelque 
peu  gaspillées.  Noire  industrie  des  conserves  peut  et  doit 
prendre  un  développement  considérable  si  nous  savons  user 
sagement  de  notre  situation  d'enfants  gâtés,  employer  des 
moyens  de  pêche  rationnels,  ne  pas  dépeupler  et  ravager 
les  fonds,  faire  l'éducation  de  nos  pêcheurs- 

Concentrer  h  Nantes  le  marché  de  viande  du  Morbihan, 
d'Ille-et-Vilaine,  de  Vendée  et  de  Maine-et-Loire,  profiter 
de  nos  admirables  pâturages  de  la  Masse-Loire,  fournir  la 
plupart  des  conserves  de  l'armée  et  de  la  marine,  pousser 
l'élevage  dans  cette  région  si  propice,  devenir  en  quelque 
sorte  le  Chicago  français,  voilà  déjà  un  beau  programme. 

Mais  il  y  a  mieux.  Nous  sommes  le  pays  des  primeurs, 
de  la  culture  maraîchère  et  fruitière.  En  la  développant, 
nous  pouvons  atteindre  des  résultats  considérables. 

Savez-vous  qu'il  se  vend  chaque  année,  h  Nantes  même, 
pour  plus  de  trois  millions  de  légumes  frais  et,  qu'en  plus, 
on  en  expédie  pour  plus  de  deux  millions  ? 

Savez-vous  que  le  chilîre  annuel  des  transactions  à  Nantes, 
pour  les  poires  seulement ,  dépasse,  lui  aussi,  trois 
millions  ?  Ce  ne  sont  pas  là  des  chiffres  de  fantaisie,  ils 
m'ont  été  fournis  par  mon  excellent  et  savant  ami,  le  direc- 
teur du  Jardin  des  Plantes,  M.  Marmy. 

Si  Ton  créait  à  Nantes  une  école  d'horticulture  et  d'arbo- 
riculture et  des  sociétés  d'exportation,  cela  suffirait  pour 
assurer  l'existence  prospère  d'une  ligne  maritime  sur  Londres 
et  pour  donner  un  essor  nouveau  à  l'industrie  des  conserves. 
Il  faudrait  aussi  créer  deux  industries  de  plus,  celle  des 
fruits  confits  et  glacés  et  celle  des  confitures.  Pourquoi 
abandonner  ce  monopole  aux  Anglais,  qui  font  leur  confi- 
turerie   avec   nos  fruits  nantais  et  angevins ,  avec  notre 
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sucre  raffiné  de  Nantes  ?  De  ce  côté  encore  ,  tout  reste  à 
faire. 

Mais  riieure  s'avance,  hélas,  sans  que  le  sujet  s'épuise. 
Vous  parlerai-je  de  nos  vins,  si  abondants,  et  qui  se  prêtent 
à  tous  les  usages  ?  Si  nous  pouvons  devenir  le  Chicago 
français,  nous  pourrions  être  le  Cette  de  l'Atlantique,  le 
grand  centre  de  coupage  et  de  réexpédition  des  vins  d'Es- 
pagne et  d'Algérie.  Nos  vins  blancs  légers  conviendraient  par- 
faitement. 

Ce  n'est  pas  là  leur  seul  usage.  Il  est  intéressant  de  vous 
faire  connaître  avec  quoi  les  gens  de  Sauraur,  et  même  ceux 
de  Champagne,  font  souvent  leurs  grands  vins  mousseux,  que 
vous  sablez  si  gaiement.  Avec  du  gros-planl  de  chez  nous 
et  du  sucre  candi  fabriqué  chez  nous  aussi,  s'il  vous  plaît  ! 
Dans  les  années  où  l'Anjou  n'a  pas  donné  et  où  la  Cham- 
pagne elle-même  s'est  montrée  par  trop  pouilleuse,  ces 
Messieurs  ne  dédaignent  pas  de  faire  la  rafle  chez  nous.  Ne 
sommes-nous  pas  vraiment  trop  naïfs  ? 

Ce  gros-plant  est  un  vin  extraordinaire,  qui  sert  à  tout. 
C'est  encore  lui  que  les  gens  de  Cognac  viennent  chercher 
pour  le  distiller.  N'esi-ce  pas  un  comble  et  pourquoi  ne 
ferions-nous  pas  nos  affaires  nous-mêmes  ? 

C'est  encore  ainsi  que  nous  laissons  filer  nos  pommes  à 
Francfort,  où  l'on  en  fait  d'excellent  cidre  champagnisé,  à 
nos  dépens. 

Vous  le  voyez,  nous  avons  tout  et  nous  n'en  tirons  que 
bien  médiocrement  parti.  Cependant  il  faut  signaler  un  essai 
Intéressant.  Nous  sommes  le  grand  port  d'importation  pour 
le  cacao  et  nous  sommes  les  grands  rafïineurs  de  sucre  de 
canne.  Pourquoi  ne  serions-nous  pas  de  grands  fabricants 
de  chocolat  ?  C'est  la  question  que  s'est  posée  un  de  nos 
plus  honorables  négociants,  et  il  vient  de  faire  la  tentative. 
Je  lui  souhaite  un  plein  succès ,  parce   que   son  initiative 


4^ 

le  inérito  ol  parce  que  cel  essai  pourrait  en  encourager 
d'autres. 

Enfin,  je  nr  puis  mieux  terminer  celle  revue  des  indus- 
tries alimentaires  qu'en  vous  parlant  de  la  minoterie  Per- 
raud  ,  cré(^e  de  l'an  dernier  et  pouvant  moudre  plus  de 
400,000  kilos  de  blé  par  jour. 

Pourquoi  s'est-elle  installée  h  Nantes?  Parce  que  nous 
sonmies  le  centre  même  d'une  immense  région  productrice 
de  blé  et  parce  qu'elle  trouvait  ici  une  position  géographique 
incomparable. 

Drainant  de  toute  la  région  son  blé  indigène,  elle  pouvait 
le  recevoir  à  pied  d'oeuvre,  soit  par  gabare,  soit  par  chemin 
de  fer.  S'il  lui  faut,  pour  des  mélanges,  des  blés  étrangers, 
elle  les  reçoit  ^  quai. 

S'agit-il  d'envoyer  au  loin  ses  farines  ?  Elle  les  expédie 
par  chemins  de  fer  dans  l'intérieur,  par  cabotage  depuis 
Brest  jusqu'à  Bayonne,  par  grands  vapeiu's  vers  l'étranger. 

C'est  là  une  situation  unique,  qu'on  ne  peut  seulement 
apprécier  à  sa  valeur  en  la  comparant  à  celles  des  usines 
rivales.  Prenons  comme  exemple  les  usines  Darblay,  à 
Gorbeil. 

Leur  siluaiion  est  favorable  comme  blés  indigènes,  mais 
inlérieure  s'il  s'agit  de  blés  étrangers  ou  d'exportation  de 
farines  par  mer.  C'est  ce  qui  les  a  obligées  à  créer  une 
autre  usine  au  Havre.  Mais  outre  l'inconvénient  qui  résulte 
d'une  atï'aire  ainsi  coupée  en  deux,  l'usine  du  Havre,  bien 
placée  pour  les  blés  étrangers,  est  très  gênée  pour  les  blés 
indigènes  et,  de  ce  chef,  grevée  de  frais  de  transport  oné- 
reux. 

Si  j'insiste  sur  cette  usine  particulière,  c'est  à  litre 
d'exemple  et  parce  que  nous  arrivons  ainsi  tout  naturelle- 
ment à  notre  conclusion,  à  laquelle,  du  reste,  la  méthode 
historique  allemande  nous  conduisait  aussi. 
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En  effet,  au  début  même,  l'histoire  de  Nantes  nous  a 
montré  César  la  choisissant  comme  emporium,  comme 
grand  entrepôt,  à  cause  de  son  admirable  situation  commer- 
ciale et  géographique. 

Plus  tard,  cette  situation  ne  fit  que  se  consolider.  La 
Loire  était  la  grande  artère  commerciale,  qu'au  siècle  dernier 
on  remontait  encore  pendant  cerii  soixante  lieues  à  la  voile. 
A  celle  époque  on  eniretenail  le  fleuve  ;  le  déboisement 
vraiment  criminel  de  la  Haute-Loire  et  du  Haul-Allier  n'avait 
pas  encore  fait  sentir  ses  effets  désastreux. 

Aujourd'hui,  tout  semble  changé.  Un  facteur  nouveau 
est  entré  en  jeu,  depuis  près  de  cinquante  ans,  et  a  révolu- 
tionné les  transports  :  c'est  la  voie  ferrée.  Après  avoir  hésité 
quelque  temps,  noire  pays  s'est  lancé  à  corps  perdu  dans 
la  construction  des  chemins  de  fer  et  a  peut-être,  dans  cer- 
tains cas,  dépensé,  pour  son  réseau  secondaire,  plus  que 
do  raison.  Mais,  en  somme,  cet  enthousiasme  irréfléchi 
était  excusable. 

Examinons  la  situation  nouvelle  qui  nous  est  ainsi  faite.  En 
Alleniagne,  quand  on  veut  connaître  la  valeur  d'un  port, 
on  dresse  une  carte  de  sa  «  zone  d'influence.  »  En  France, 
on  ne  tient  guère  compte,  m  fait  d'influence,  que  de  celle 
de  MM.  les  Députés. 

Si  on  établit  une  carte  d'influence  indiquant  les  régions 
pour  lesquelles  le  plus  court  chemin  vei's  l'Océan,  par  voie 
ferrée,  aboutit  à  Nantes,  on  constate  que  le  champ  d'action 
delaPalice,  étranglé  entre  Nantes  et  Bordeaux,  va,  par 
une  amusante  coïncidence,  de  La  Palisse  \\  la  Palice. 
Si  on  s'était  donné  la  peine  de  faire  cette  carte  il  y  a  vingt 
ans,  elle  aurait  pu  économiser  plusieurs  dizaines  de  millions 
dépensés  follement  comme  une  aumône  électorale. 

Quant  à  Nantes,  les  chemins  de  fer  lui  laissent  encore  la 
pari  belle.  Le    débouché  de  la  Suisse  esi  à  nous  et  nous 
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alleit^nons  Lyon  dans  d'aussi  bonnes  conditions  que  nos 
concurrenls  de  Bordeaux. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Le  proiçrès  a  fait  un  pas  nouveau, 
des  concurrenls  imprévus  enlrenl  en  scène  ;  les  pays  neuls 
ont  acheté  nos  machines,  imité  nos  procédés  et  deviennent, 
à  leur  tour,  producteurs.  Ces  clients  d'hier  sont  nos  rivaux 
aujourd'hui.  Voilà  le  û^ngav  jaune,  japonais  ou  chinois,  le 
danger  américain,  le  dauLçer  indou,  le  danger  de  tous  les 
pays  jeunes,  à  monnaie  d'argent,  h  main  d'oeuvre  bon 
marché. 

Au  Japon,  par  exemple,  un  ouvrier  coûte  cinquante  cen- 
times par  jour,  et  connue  on  le  paie  en  monnaie  d'argent, 
qui  ne  vaut,  en  réalité,  que  moitié  par  rapport  à  notre 
monnaie  d'or,  sa  journée  ne  coûte  au  fabricant  que  vingt- 
cinq  centimes. 

Comment  nos  vieux  pays  peuvent-ils  lutter?  Il  faut  faire 
appel  à  la  science,  améliorer  l'oulillage,  s'associer,  mettre  en 
counnun  les  frais  généraux,  se  syndiquer,  s'unir  et  surtout 
économiser. 

Economiser  sur  tout  !  Sur  le  temps,  d'abord,  qui  est  de 
l'argent,  en  aménageant  nos  ports  pour  charger  et  décharger 
en  quelques  heures  les  grands  vapeurs,  toujours  pressés, 
dont  la  journée  vaut  plusieurs  milliers  de  francs. 

Mais  la  grosse  économie,  ce  sont  les  frais  de  transport 
des  matières  premières  et  c'est  ici  que  la  science  nous  con- 
duit à  de  curieux  résultats.  De  même  que  l'aulomobilisme 
nous  ramène  h  rulilisalion  des  routes  nationales,  de  même 
l'appétit  insatiable  de  l'usine  moderne  nous  impose  la  résur- 
rection des  voies  navigables  pour  apporter  à  l'ogre  industriel 
son  énorme  pâture. 

Pour  le  charbon,  les  minerais,  les  engrais,  les  produits 
agricoles,  les  bois,  les  pierres,  pour  tout  ce  qui  est  lourd 
et  encombrant,  la   route   aquatique  s'impose   et  l'empereur 


45 

Guillaume  a  pu  dire  avec  raison  que  l'avenir  de  l'Alle- 
magne dépend  de  l'achèvement  de  ses  voies  navigables. 
L'inlérêt  même  des  chemins  de  fer  leur  commande  de 
renoncer  à  des  transports  onéreux  pour  réserver  leur  maté- 
riel aux  produits  ouvrés,  seuls  capables  de  leur  payer  un 
tarif  avantageux. 

De  tous  côtés  nos  voisins  s'outillent.  Le  danger  allemand, 
c'est  Brème  et  Hambourg,  avec  le  Weser  et  l'Elbe.  Le  dan- 
ger hollandais,  c'est  Rotterdam  ;  le  danger  belge,  c'est 
Anvers,  avec  le  Rhin.  Ces  grandes  artères  fluviales  vont 
chercher  et  porter  la  marchandise  jusqu'au  cœur  même  du 
vieux  continent.  Elles  se  ramifient,  se  réunissent  entre  elles 
et  bientôt  au  Danube  lui-même,  nous  détournant  ainsi  les 
dernières  miettes  du  trafic  du  monde. 

«  Nous  sommes  la  porte  de  l'Europe,  disait  l'autre  jour 
M.  d'Estournelles  dans  une  Conférence,  mais  la  porte  est 
fermée,  on  a  perdu  la  clef  !  » 

La  clef,  c'est  la  Loire,  la  Loire  navigable,  et  le  portier 
maladroit  c'est  nous  !  Elle  n'est  pas  perdue,  notre  clef,  elle 
n'est  que  rouillée  et  il  s'agit  de  la  remettre  en  état. 

Elle  nous  ouvrira  l'accès  de  l'Europe  entière,  car  le  jour 
où  les  navires  seront  assurés  de  trouver  un  chargement 
dans  les  ports  de  la  Loire,  ils  feront  des  conditions  bien 
meilleures  pour  Nantes  ou  Saint-Nazaire  que  pour  les  ports 
du  Nord  qui,  en  même  temps  qu'ils  allongent  leur  route,  les 
exposent  aux  tempêtes,  aux  brouillards  et  aux  collisions  de 
la  Manche  et  du  Pas-de-Calais.  Ces  délais  et  ces  risques  se 
paient,  c'est  encore  de  l'argent  et  il  faut  économiser  sur 
tout,  dans  notre  vieille  Europe. 

Tous  les  navires  préféreront  donc  l'atterrissage  si  sûr  et 
si  commode  de  Belle-Ile. 

C'est  la  victoire  française  certaine  au  point  de  vue  com- 
mercial. C'est  aussi  la  victoir^^  industrielle  et  agricole.  C'est 
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le  centre  de.  la  France  régénéré  el  ressuscité,  dont  la  grande 
artère  nourricière  se  sera  remise  à  battre  ;  ce  sont  nos 
usines  du  centre  el  de  Lyon,  nos  mines  de  houille  mises  en 
communication  avec  la  mer  ;  c'est  la  vie  de  nos  arsenaux, 
c'est-à-dire  la  défense  nationale,  assurée  en  temps  de  guerre. 
Je  n'exagère  rien  et  il  suffît  de  jeter  les  regards  sur  la  carte 
d'influence  pour  se  convaincre  qu'un  tiers  de  la  France, 
habité  par  plus  de  douze  millions  d'hommes,  serait  mis  en 
valeur  par  la  liOire  navigable. 

Vingt-sept  départementH  français  y  ont  un  intérêt 
direct. 

L'histoire  elle-même  nous  le  prouve.  ■ 

Dès  1556,  les  habitants  de  Nantes,  dans  une  supplique  au 
Roi,  lui  parlaient  de  «  la  situation  de  cette  ville  el  de  la 
•  rivière  de  lioyre  par  laquelle  facillemeni  on  pourrait  et  à 
>i  peu  de  frais  mener  les  marchandises  et  toutes  provisions 
»  par  tout  le  païs  de  France.  » 

Richelieu,  comme  je  vous  le  disais  en  débutant,  ne  s'y 
était  pas  trompé  el,  en  163^2,  des  lettres  patentes  du  Roi 
signalent  la  position  exceptionnelle  de  Nantes  et  l'utilité  de 
la  Loire. 

Mais  de  ce  côté,  hélas  !  tout  est  h  faire.  Il  ne  faul  pourtant 
pas  désespérer  de  l'avenir  et,  là  encore,  c'est  l'esprit  d'asso- 
ciation qui  peut  être  le  grand  levier.  Un  Coniité  d'action 
s'est  formé  et,  chose  remarquable,  il  agil  avec  suite  et 
persévérance  :  il  ne  fait  pas  de  politique.  L'idée  de  la  Loire 
navigable  fait  son  chemin  et  tout  le  bassin  de  la  Loire, 
agité  par  des  Conférences,  des  Congrès,  s'émeut  à  son  tour. 

Il  est  donc  permis  d'entrevoir  dans  l'avenir  ce  beau  rêve  : 
la  ville  de  Nantes  devenue  le  grand  débouché  de  l'Europe 
centrale  et  outillée  on  conséquence  : 

1°  Un  bassin  à  flot  comprenant  toute  la  partie  urbaine  de 
la  Loire,  depuis  la   grande  gare  jusqu'à  l'Ile   Mabon,  el  le 
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bras  de  la  Madeleine,  conforaiémeni  au  plan  dressé  par  un 
vieil  ami  de  Nantes,  M.  Leclialas,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées. 

Sur  les  deux  rives  de  ce  bassin  à  flot,  des  estacades,  des 
hangars  et  une  ceinture  de  voies  ferrées,  avec  des  gares 
maritimes  communes  aux  trois  réseaux  de  l'Etat,  TOuest  et 
l'Orléans. 

-i»  En  amoni,  dans  l'arrière-port,  le  canal  de  Nantes  à 
Brest  et  la  Loire  navigable,  établissant  noire  communication 
avec  toute  la  Bretagne,  le  bassin  de  la  Loire  et,  plus  loin, 
par  les  canaux  du  Nord  et  de  l'Est  avec  l'Europe  centrale, 
par  les  canaux  du  Centre  avec  la  vallée  du  Rhône. 

Les  gabares  de  navigation  fluviale  venant  s'accoler  aux 
flancs  des  navires,  dans  le  bassin,  pour  les  charger  et  les 
décharger;  les  fonds  de  cale  fournis  par  la  voie  navigable 
ou  lui  étant  destinés,  les  marchandises  de  valeur  réservées 
aux  voies  ferrées  et  les  deux  modes  de  transport  se  prêtant 
un  mutuel  et  précieux  concours. 

3°  En  aval  enfin,  notre  faubourg  industriel  de  Chantenay 
s'éiendant  au-delà  de  Roche-Maurice,  avec  ses  puissantes 
usines  ayant  accès  au  fleuve  par  leurs  quais  particuliers,  ses 
ateliers  de  réparation  des  navires,  ses  docks,  ses  entrepôts, 
ses  dépôts  de  charbon,  etc.,  etc. 

A  Nantes  les  quais  publics,  où  s'entassent  les  marchan- 
dises de  toutes  provenances  et  pour  toutes  destinations,  où 
chargent  et  déchargent  les  lignes  régulières  de  navigation, 
où  se  font  les  transbordements  vers  le  haut- pays,  etc. 

A  Chantenay  les  quais  réservés  aux  grandes  usines, 
déchargeant  et  chargeant  elles-mêmes  et  directement  leurs 
navires,  ayant  besoin  d'espace  et  de  liberté. 

4°  Comme  complément  de  cette  magnifique  cité  commer- 
ciale et  industrielle  desservie  par  une  Loire  que  nous  voulons 
et  que  nous  aurons  à  6  mèli;es  en  toute  marée,  —  notre 
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avant- porl  en  eau  profonde,  Sninl-Nazaire,  situé  h  une 
heure  de  cliLMuin  de  fer,  muni  de  sa  nouvelle  entrée, 
prospère,  grilce  h  nous,  grâce  à  nos  usines,  à  notre  immense 
marché,  grilce  \\  la  Loire  navigable,  et  d'où  partiront  nos 
grandes  lignes  Iransocéaniques,  désormais  assurées  d'une 
alimenlalion  régulière. 

Autour  de  noire  grande  ville,  un  beau  pays  agricole, 
enrichi  par  elle,  lui  aitportant  son  blé,  ses  bestiaux,  son 
laitage,  ses  primeurs,  ses  vins,  ses  fruits  et  lui  demandant, 
en  échange,  tous  les  produits  dont  elle  est  Timmensc  entrepôt. 

Voilh  le  rêve.  Il  est  moins  éloigné  qu'on  ne  le  pense  géné- 
ralement. Pour  le  transformer  en  réalité,  il  faudrait  un 
grand  mouvement  d'opinion  publique,  il  faudrait  vouloir, 
avec  une  ténacité,  avec  un  entêtement  qui  sont  des  qualités 
bretonnes.  Le  succès  est  ii  ce  prix,  et  ce  qui  nous  rendra 
bien  forts  dans  la  lutte,  ce  qui  réchauffera  toutes  les  ardeurs, 
c'est  cette  pensée  qu'en  travaillant  à  la  grandeur  de  Nantes, 
nous  travaillons  à  faire  reprendre  à  notre  France  la  place 
qui  lui  revient  dans  le  monde,  à  lui  donner  sa  revanche 
industrielle  et  commerciale  —  en  attendant  l'autre. 


SITUATION    DU    VIGNOBLE 
DE    LA    LOIRE-INFÉRIEURE    EN    1897 

Par    a.    Andouard  , 

Vice  Prt^sident  du  Comité  d'études  et  de  vigilance  pour  le  phylloxéra. 


Nous  n'avons  plus  guère  de  bilans  heureux  à  espérer  pour 
notre  vignoble,  jusqu'au  moment  où  les  progrès  de  la 
reconstitution  ramèneront  sa  superficie  au  taux  d'autrefois. 
Chaque  année  nouvelle  confirme  sa  décadence,  plus  ou 
moins  prononcée,  suivant  que  l'atmosphère  est  sèche  ou 
humide,  chaude  ou  froide,  mais  inévitable  parce  que  le 
principe  en  est  vivace  et  n'épargne  pas.  Il  a  fléchi  visible- 
ment pendant  le  dernier  exercice,  par  suite  de  la  coalition 
de  ses  destructeurs  les  plus  acharnés,  dont  je  vais  examiner 
successivement  l'influence. 

I.  —  Parasites  animaux. 

Le  Phylloxéra  est  toujours  l'adversaire  le  plus  redoutable. 
Il  s'est  emparé  cette  fois  de  sept  communes  précédemment 
respectées,  dans  lesquelles  sa  présence  a  été  brusquement 
révélée  sur  un  ensemble  de  41  hectares,  dont  voici  le 
détail  :  * 
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Arrondissement  de  Paimbœuf. 

Commune  d'Artlion 5  hectares. 

—  du  Pellerin 5      — 

—  de  Saint-Père-en-Retz 5      — 

—  de  Vue '2      ~ 

Arrondissement  de  Saint- No zaire. 

Commune  de  Cordemais %      — 

—  d'Escoublac 20      — 

—  Sainl-Nazaire 2      — 

Total 41  hectares. 

Le  funeste  puceron  ne  s'est  point  arrêté  là.  Il  a  considé- 
rablement reculé  les  limites  de  son  champ  de  bataille  de  tous 
côtés,  sauf  peut-être  dans  l'arrondissement  d'Ancenis,  où  le 
mal  était  déjà  si  grand  que  son  extension  n'est  pas  très  sen- 
sible. Le  relevé  suivant,  dressé  par  le  Service  phylloxérique, 
permet  d'apprécier  le  minimum  d'étendue  de  l'aggravation  : 

Taches  nouvelles. 


Arrondissement  d'Ancenis. 


I.a  Rouxière. 


Arrondissement    de 
Chdteaubriant. 


La  Meilletayc.    , 

Non 

S^int-Mars-du-Dt'sPil, 

I.ps  Touches. 

Pelit-Mars , 

A  reporter.  .  . 


.')  h      n  a 


20 
20 
10 
10 
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Report. . 

Arrondissement  de 
Nantes. 


Aigrefeuille  . . . 
Bassc-Goulaine 
Big;non  (Le). . . 
Boissièrc    (La). 

Douaye 

Bouguenais  . . . 
Bmins 


70  11 


12 

10 
20 
10 
15 
25 
10 
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Report . . . 

172h 

o  a 

Caïquefou 

10 

» 

Cbapell(>-Basse-Mer(La) 

10 

» 

Cbapclle-Heulin  (La)  . 

15 

» 

Chapelle-s/-ErHre  (La) 

8 

■■ 

Châteauthébaud  

30 

» 

Chevrollière  (La) .  .    .  . 

12 

1) 

Clisson 

10 

40 
10 

)) 

Goi'i;;es 

II 

Haie-Fouassière   (La). 

■• 

Haute-Goiilaine    

5 

1) 

Laiiflreau  (Le) 

20 

" 

Legé 

12 

10 

11 

Limouziniète  (La) .... 

)) 

Loroux-Botleroau  (Le) 

50 

•• 

Maisdon 

H5 

ij 

Moniiières 

20 

)> 

Moiizillon 

20 

1) 

Nantes 

5 

•' 

Pallet  (Le) 

20 

II 

Planche  (La) 

20 

1) 

Pont-S'-Martin  (Le).  . 

27 

Rf£;rippière  (La) 

15 

II 

Remaudière  (La) 

10 

1) 

Reraonillé 

25 

II 

Rezé 

15 

1) 

Saint-Aignan 

35 

» 

Saint-Colombin 

20 

n 

S'-Etienne-de-Corcoué 

10 

>i 

Saint-  Fiacre 

15 

1) 

Saint-H<!iblain 

15 

Saint-Hilaii  e-du-Bois . 

12 

■■ 

Si-Jean-de-Corcoué  . . 

10 

» 

S'-Jiilien-de-Concelles 

20 

II 

Saint- Lôeer 

10 
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773 

" 

Une   aussi  large 

disséujir 

Report...  773  » 

S'-Lumine-de-Clisson .  7  » 

St-Lumine-de-Coutais.  10  " 

St-Mars-de-Coutais. .  15  » 

St-Pbilb.-de-Gd-Lieu..  20  » 

Saint-Sébastien 10  » 

Sainte-Luce 5  » 

Sorinières  (Les) 15  » 

Sucé 7  » 

Touvois. .  7  » 

Trcillières 5  n 

Vallet 170  » 

Vertou 25  » 

Vieillcvigne 22  » 

Arrondissement  de 
P  a  imbœuf. 

Bernerie   (La) . 7  » 

Chauve 3  » 

Moi.lagne  (La) 10 

Pellerin  (Le)    5  » 

Porl-Saint-Pèrc    (Le).  19  » 

S'-Hilaire-de-Chaléons  11  50 

St-Jean-dc-Boiseau. . .  15  » 

Sainl-Père-en-Retz. . .  5  » 

Sainte-Marie »  50 

Sainte-Pazanue  .....  15  » 

Vue 2  » 

Arrondissement  de 
Saint- Nazaire. 

Cordeuiais 2  i> 

Escoublae 20  >» 

Sainl-Nazaire 2 

Total 1  .20811  „a 
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observée  dans  le  déparlemenl.  Elle  enlame  sérieusement 
l'arrondissemenl  de  Paimhœuf  cl  même  celui  de  Saint- 
Nazaire,  considérés  tous  deux,  l'an  dernier  encore,  comme 
peu  compromis.  Pour  la  modérer,  les  Syndicats  cl  les  viti- 
culteurs non  syndiqués  ont  Iraité  par  le  sulfure  de  carbone 
près  de  trois  cents  beclares  de  vigne.  Malheureusement  le 
nombre  des  associations  syndicales  diminue  rapidement 
d'année  en  année.  Nous  n'en  avons  plus  que  cinq  aujour- 
d'hui, auxquelles  viennent  s'ajouter,  pour  la  lutte,  les  Sociétés 
viticoles  de  :  Glisson,  le  Landreau  et  Vertou. 

Syndicats  et  Sociétés  viticoles. 

Surfaces 

Communes.  syndiquées.        Adhérents.     Colisalions. 

(  Syndicat,  i  I       64  470  f  40 

Clisson...     .     .^.^         78  h  40  a    »c 

(  bociété  .   )  <       5.5  .550       » 

Varadeà   (Syndicat) 26  40  »  64  264  » 

Saint-Aignan 59  26  30  32  592  63 

Ponl-Saint-Marlin 28  68  »  10  286  80 

Saint-Etienne-de-Corcoué  18  87  »  8  113  22 

Le  Landreau  (Société) 112  11  30  125  500  » 

Vertou  (Société) •  »  »  45(1  1.200  » 


Totaux. 


323  h  72  a  60c        808 


3.977  f  05 


Si  faibles  qu'ils  soient,  par  rapport  à  la  surface  conta- 
minée du  vignoble,  les  éléments  ainsi  groupés  apportent  un 
utile  appoint  h  sa  défense.  Il  faudrait  pouvoir  les  augmenter. 

Le  peu  de  rudesse  de  l'hiver  a  laissé  envahir  nos  clos,  de 
bonne  heure,  par  des  légions  de  rongeurs  de  toute  espèce. 

Les  Coléoptères  qui  se  nourrissent  de  la  vigne  l'ont 
attaquée  dès  le  début  du  printemps.  Parmi  eux,  le  Grihnuri 
s'est  particulièrement  signalé  dans  plusieurs  communes. 
VAtlelabe  et  VOtiorhynque,  plus  dispersés,  n'ont  pas  fait 
sentir  plus  durement  que  lui  leur  présence. 
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La  Cochylis  a  tortemeni  marqué  ses  deux  éclosions,  en 
juin  el  en  septembre  ;  mais  les  ravages  les  plus  accentués 
ne  semblent  pas  avoir  dépassé  les  frontières  de  l'arrondis- 
sement de  Paimbœuf. 

La  larve  du  Hanneton  n'est  pas  restée  inaclive  non  plus. 
Elle  a  décimé  quelques  plantations  nouvelles  et  plusieurs 
pépinières.  Le  domma2;e,  heureusement  localisé  dans  un 
petit  nombre  de  planliers,  a  pourtant  été  parfois  important. 

IL  —  Parasites  végétaux. 

Les  champignons  de  tout  ordre  se  sont  développés  celle 
année  avec  une  intensité  peu  ordinaire.  Sans  prendre  une 
température  très  élevée,  l'air  atmosphérique  s'est  maintenu 
assez  chaud,  en  même  temps  qu'il  était  presque  constam- 
ment saturé  d'humidité,  deux  conditions  éminemment  favo- 
rables à  l'évolution  des  cryptogames.  La  vigne  a  pénible- 
ment ressenti  les  conséquences  d'un  semblable  état  climalo- 
logique. 

Le  Mildiou  a  cependant  fait  une  apparition  très  tardive. 
C'est  à  peine  si  on  l'a  rencontré  accidentellement  avant  le 
mois  de  juillet.  K  ce  moment,  il  a  commencé  à  prendre 
possession  du  vignoble,  discrètement  en  apparence,  il  a 
progressé  ensuite  d'une  manière  insidieuse,  pendant  deux  ou 
trois  semaines  ;  puis,  subitement,  il  a  éclaté  dans  toute 
l'étendue  du  département,  avec  une  violence  de  nature  à 
inspirer  les  plus  vives  inquiétudes. 

Cette  irruption  soudaine  a  surpris  plus  d'un  vigneron  el 
anéanti  bien  des  vendanges.  Elle  aura  eu  aussi  pour  résultai 
de  mettre  en  évidence  la  négligence  incurable  avec  laquelle 
un  trop  grand  nombre  veille  à  la  préservation  de  leurs 
vignes  ;  plusieurs  ne  les  avaient  pas  encore  sulfatées  au 
commencement  du  mois  d'août. 
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A  la  vue  du  danger,  les  trailemenls  ont  élé  inslilués  de 
tous  côlés.  H  était  trop  lard  et,  par  surcroît,  beaucoup  ont 
élé  exécutés  dans  de  mauvaises  conditions.  L'usage  des 
bouillies  h  poudre  unique  s'est  vulgarisé  avec  une  surpre- 
nante rapidité  dans  la  Loire-Inférieure.  Il  n'ofl'rirait  aucun 
inconvénient,  si  quelques  fabricants  n'avaient  pas  conseillé, 
pour  dissimuler  le  prix  élevé  de  leur  produit,  d'en  employer 
un  kilogramme  seulement  par  hectolitre  d'eau.  Ces  poudres, 
généralement  bien  préparées,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un 
mélange,  en  proportions  moléculaires,  de  sulfate  de  cuivre 
et  de  carbonate  de  soude,  l^lles  présentent  la  composition  de 
la  bouillie  bourguignonne  ;  elles  doivent,  par  conséquent, 
être  utilisées  dans  les  mêmes  conditions  que  celle-ci,  c'est-à- 
dire  à  dose  trois  ou  quatre  fois  plus  forte  que  celle  dont  il 
vient  d'être  question.  Les  ruines,  trop  nombreuses,  consta- 
tées cette  année,  tiennent  peut-être  à  inobservance  de 
celte  règle. 

A  la  Station  agronomique,  la  bouillie  savonneuse  de 
M.  Lavergne  a  élé  essayée  avec  un  plein  succès.  Elle  me 
semble  plus  active  que  toutes  les  autres  el  d'un  effet  beau 
coup  plus  prompt.  Il  sera  d'autant  plus  intéressant  de  véri- 
fier, l'an  prochain,  cette  appréciation,  que  l'usage  de  celte 
bouillie  réaliserait  une  économie  considérable. 

Dans  notre  région,  VOidiurn  porte  rarement  un  sérieux 
préjudice  aux  vignes  blanches  plantées  en  plein  champ.  Il 
s'attaque  principalemeni  aux  treilles  et  aux  vignes  rouges. 
L'été  dernier,  il  n'a  rien  respecté  ;  la  Folle  verte  en  a  beau- 
coup souffert,  dans  la  partie  occidentale  du  département. 
Comme  le  Mildiou,  il  n'a  pas  été  combattu  à  temps  ;  c'est  à 
ce  retard  qu'il  faut  attribuer  les  pertes  de  raisin  qu'il  a 
infligées  çà  el  Ici. 

V Anthracnose  apparaît  tous  les  ans,  dans  les  diverses 
parties   de  notre  vignoble,  sans  que  la   récolle   semble   en 
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être  gravement  touchée.  11  en  est  de  mênae  en  1897,  et 
pourtant  ce  champignon  était  beaucoup  plus  fréquent  que 
d'ordinaire  dans  nos  plantations. 

Le  Botrytis  cinerea  a  pris  partout,  dès  le  mois  d'août,  un 
développement  inusité.  L'humidité  persistante  du  sol  a  favo- 
risé son  expansion,  dans  la  première  quinzaine  de  septembre, 
à  ce  point  que  si  le  soleil  n'était  pas  revenu  pendant  quelques 
jours  assécher  un  peu  la  vigne,  la  pourriture  aurait  fait  dis- 
paraître radicalement  le  raisin.  Le  mal  n'a  pas  été  aussi 
grave  qu'on  avait  lieu  de  le  craindre  d'abord,  mais  il  a 
notablement  réduit  la  i)roduction  dans  l'ensemble  de  nos 
communes  viticoles. 

A  diverses  reprises,  on  a  fait  courir  le  bruit  alarmant  que 
le  Black-rol  avait  pénétré  dans  la  Loire-Inférieure.  Des 
feuilles  et  des  sarments  de  vigne,  supposés  porteurs  du 
redoutable  champignon,  ont  été  maintes  fois  remis  à  M.  Fon- 
taine et  à  moi-même,  pour  vérification.  Ils  recelaient  tout 
au  plus  de  l'anthracnose.  Nous  serions  peut-être  téméraires 
en  affirmant  que  ce  nouvel  ennemi  n'a  pas  réellement  trouvé 
moyen  de  nous  surprendre.  Toutefois,  il  est  plus  que  probable 
que  nous  sommes  encore  à  l'abri  de  ses  coups. 

Les  parasites  des  deux  règnes  animés  n'ont  pas  été  seuls 
à  nous  frapper  dans  le  courant  du  présent  exercice.  Le 
13  mai  dernier,  bien  que  la  température  ne  se  fût  pas  abaissée 
ce  jour-là  au-dessous  de  6  degrés,  une  gelée  meurtrière  a 
supprimé  plus  de  10  %  des  jeunes  rameaux  de  la  vigne. 
Le  froid  n'ayant  pas  persisté  ,  l'arbuste  a  pu  réparer 
en  partie  ses  pertes.  Il  les  aurait  complètement  effacées, 
n'étaient  les  autres  fléaux  qui  sont  venus  l'atteindre  succes- 
sivement. 

Le  même  accident  s'est  renouvelé  le  8  octobre,  moins 
intense  et  moins  pernicieux,  en  raison  de  l'époque  ;  les  ven- 
danges étaient  presque  terminées. 
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III.  —  Pépinières. 

Pépinière  départementale  d'Oudon.  —  Elle  est  acluclle- 
m(>nl  riche  di's  meilleurs  porle-greffes  cl  Torgueil  de  son 
créateur,  M.  Fontaine.  Les  Riparias  et  les  Rupestris  y 
accusent  une  végétation  exceptionnelle,  \\  rexceplion  pour- 
tant du  Rupestris  Martin,  qui,  placé  en  sol  un  peu  humide, 
offre  une  végétation  languissante. 

Le  Solonis  et  le  Jacqucz  y  déclinent  toujours  très  visible- 
ment. Il  en  est  de  même  du  gros -plant  et  du  muscadet 
greffés  sur  ces  deux  cépages  comme  sur  rHunlingdon. 

Les  mêmes  cépages  greffes  sur  Riparia,  sur  Rupestris  et 
mieux  encore  sur  Aramon- Rupestris,  ont,  au  contraire,  une 
1res  grande  vigueur.  A  ce  pro[)Os,  M.  Fontaine  signale  les 
inégalités  que  [irésenle  la  végétation  du  muscadet  sur  les 
cépages  américains.  Il  incline  à  penser  que,  prochainement, 
on  en  viendi^a  à  remplacer  ces  cépages,  comme  porte-greffes, 
par  les  hybrides,  dont  les  affinités  sont  beaucoup  plus 
grandes  avec  nos  vignes  indigènes. 

Le  Meslier,  plus  accommodant,  a  magnifiquement  poussé 
sur  Vialla,  sur  Rupestris,  aussi  bien  que  sur  Riparia. 

La  production  de  la  pé[)inière  d'Oudon,  à  la  dernière 
récolte,  a  été  de  46,005  boutures,  distribuées  entre  980  viti- 
culteurs, dans  les  proportions  ci-après  : 

Riparias  divers -27.900  boutures  de  0'°,60. 

Riparia  et  Rupestris 1.935                 — 

Rupestris  divers l^i.600                 — 

Vialla ^.500                 - 

Solonis 1.070                 ~ 

Total 46.005  — 

Pépinière  départementale   de    Congrigoux.   —    Celte 


57 

pépinière  a  été  très  éprouvée  par  la  gelée,  au  printemps 
dernier.  D'un  autre  côté,  le  Peritelus  griseus  l'a  de  nou- 
veau assaillie  vers  la  môme  époque.  Il  a  principalement 
rongé  le  Riparia-Gloire  et  le  Rupeslris  du  Lot.  L'Aramon- 
Rupestris-Ganzin  n°  \  et  le  Gamay-Couderc  n'ont  pour 
ainsi  dire  pas  été  touchés.  Le  développement  de  la  vigne  élant 
forcément  plus  lent  dans  le  sol  sableux  de  Gongrigoux  qu'il  ne 
le  serait  dans  une  terre  de  bonne  qualité,  surlout  à  l'abri  des 
vents  de  mer,  il  faut  attendre  encore  pour  juger  sûrement 
de  la  résistance  des  plants  et  de  leur  valeur  dans  cette 
pépinière. 

Pépinières  de  Mauves,  de  Varades,  de  Vallet  et  de 
Saint-Léger.  —  Toutes  sont  en  excellent  état  et  délivrent 
une  quantité  notable  de  boutures. 

A  Mauves,  où  le  sol  est  aride  et  pierreux,  le  Rupeslris  du 
Lot  est  peu  vigoureux.  Il  a  fourni  ':200  boutures  de  moins 
que  l'an  dernier. 

Mauves.       Saint-Léger.  Vallet.  Varades. 

(0^,50).  (1  mètre).  (OmjSO).  (1  mètre). 

Riparia 3.300        8.500      18.320        3.000 

Rupeslris  Martin.  800  )  (1.600 

'     3.^00      23.920 


Rupeslris  du  Lot.  300  j       '  ^^-^^^  i     ^qq 

Jacquez 600          —             —  — 

Solonis 1.900  1.100  12.000  1.200 

Vialla 2.000  1.200        6.720  1.800 


Totaux 8.900       14.000       60.960        7.300 


Soil  près  de  95,000  boutures  offertes  aux  viticulteurs  dans 
ces  quatre  pépinières. 

Pépinières  des  Sociétés  viticoles  du  Landreau,  de  Ver- 
lou  et  de  Haute-Goulaine.  —  Elles  sont  toutes  en  rapport 
et  très  prospères. 
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Elles  onl  donné  : 

Lu  Luniirti.'iu. 

Riparia 17/200 

Rupeslris '24.800 

Solonis 5.200 

Vialla 8.200 

Tolaux...  50.400 


Hiiule-Gouliiine. 

Verlou. 

Celle  pépinière 

17.400 

a  élé  réuni»' 

8.340 

à  celle 

130 

de  V^erlou. 

'210 

26.140 

IV.  —  Cours  de  greffage. 

Ils  onl  été  plus  fréquentés  encore  que  par  le  passé. 
1,868  élèves  s'y  sont  fail  inscrire  et  la  moitié  de  ces  jeunes 
gens  ont  affronté  le  concours,  qui  sert  de  sanction  finale  'd 
l'enseignement  pratique. 

Cours  de  greffage,  1896. 


Arrondlsse- 
munls. 


Cuinniunes. 


Total  par 
Elèves  arrundissc- 

inscrits.    Diplômés.         meol. 


.  Ancenis 105 

Ancenis  .j  Oudon 104 

(  Varades 62 

Chapelle-Heulin 207 

Clisson 115 

Haie-Fouassière I45 

Monnières 199 

<|Pallet  (Le) 140 

Persagotière  (La) 151 

Planche  (La; 161 

Saint-Etienne-de-Corcoué..  194 

Saint-Julien-de-Concelles .  285 


11  j 

10         28 

7  1 
14  \ 

8 

15 
10 

\\\     114 
16 
10 
19 

li 

En  somme,  il  y  a    eu  1,868  élèves  inscrits  aux  cours  de 
greffage  et  142  diplômes  décernés.  Ce  sont  les  chiffres  les 
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plus  élevés  que  celle  inslilulion  ail  donnés  depuis  sa  fonda- 
lion  ;  ils  fonl  bien  augurer  de  l'avenir. 

V.  —  Expériences. 

Le  Comilé  ne  manque  jamais  d'encourager  les  essais 
dirigés  conlre  les  deslrucleurs  de  la  vigne,  alors  même  que 
les  résultais  probables  de  ces  essais  ne  semblent  pas  devoir 
êlre  1res  salisfaisanls.  Celte  année,  des  expériences  ont  été 
tentées  dans  le  vignoble  (avec  des  produits  non  dénommés), 
par  MM.  Rappin  et  Fontaine,  Gormerais,  et  par  moi-même. 
Elles  ont  été  facilitées  par  le  concours  obligeant  de  M.  de 
Fleuriol,  membre  du  Comité,  que  je  ne  saurais  assez 
remercier  de  son  dévouement  à  tout  ce  qui  touche  aux 
intérêts  de  la  viticulture. 

Les  applications  ont  été  faites  au  printemps,  sous  la 
surveillance  de  M.  Fontaine.  L'examen  des  racines  a  été 
pratiqué  ensuite  chaque  mois,  jusqu'à  septembre. 

La  parcelle  Iraitée  par  la  méthode  de  MM.  Rappin  et 
Fontaine  n'a  rien  présenté  de  particulier.  Celle  qui  avait 
reçu  le  mélange  de  M.  Cormerais  s'est  défeuillée  au  commen- 
cement de  septembre  (elle  n'avait  pas  été  sulfatée,  sur  la 
demande  formelle  de  l'expérimentateur)  et  elle  n'a  pas  émis  de 
radicelles  pendant  l'été  ;  en  outre,  le  pourridié  avait  envahi 
les  racines  de  la  plupart  des  ceps  qu'elle  portait.  Quant  au 
moyen  que  j'avais  désiré  étudier,  il  a  été  employé  à  côté 
des  précédents  et  dans  la  pépinière  départementale  d'Oudon. 
Il  a  légèrement  stimulé  la  végétation,  car  sous  son  influence 
les  feuilles  ont  pris  une  teinte  persistante  d'un  verl  foncé. 
Mais,  pas  plus  que  les  précédents,  il  n'a  paru  amoindrir 
notablement  la  proportion  des  phylloxéras  attachés  aux 
racines. 

Pour  loul  dire,   le  nombre  des   insectes  de   celte  nature 
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n'élail  pas  1res  considérable  celle  année.  Des  pinies  fréquenles 
cl  une  U'ni[)éraliire  relalivoincnl  peu  élevée  avaient  modéré 
leur  mullii)licali()n  d'une  uianière  1res  sensible.  Il  n'en  csl 
que  plus  difficile  de  juger  de  l'eflel  qu'ils  ont  pu  ressentir 
du  voisinage  d'un  parasiticide.  11  sera  nécessaire  de  reprendre 
Tan  prochain,  deux  au  moins  des  expériences  dont  il  vient 
d'élre  question. 


La  situation  présente  est,  en  somme,  plus  triste  encore  que 
l'an  dernier.  Elle  se  résume  par  une  diminution  du  vignoble 
supérieure  k  38  %  de  sa  superficie  ancienne.  I^a  replanta- 
tion en  cépages  américains  est  heureusement  menée  avec 
une  très  grande  activité.  On  ne  peut  pas  lui  demander  de 
combler  les  vides  à  mesure  qu'ils  se  produisent  ;  elle  exige 
encore  une  grande  circonspection,  si  l'on  veut  éviter  des 
accidents  difficiles  à  réparer  ensuite.  Mais  elle  est  bien  lancée 
aujourd'hui  et  tout  fait  croire  que,  dans  peu  d'années,  notre 
vignoble  aura  retrouvé  sa   prospérité  passée. 

J'annexe  à  ce  résumé  l'état  chiffré  de  nos  vignes  saines  el 
malades,  emprimté  au  rapport  de  M.  le  Délégué  départe- 
mental pour  le  phylloxéra,  ainsi  qu'une  carte  du  départe- 
ment, sur  laquelle  sont  teintées  en  rouge  les  communes 
envahies  par  le  parasite. 

SITUATION  DU  VIGNOBLE  EN  1897. 
Vignes    malades    mais    résistant    encore. 

Report. . . . 


Arrondissement  d'Ancenis. 

Anccnis 60  b 

Anelz 51) 

Cellier  (Le) 100 

Couffé 70 

.loué-sur-Erdre 4l) 


A  reporter. 


32.5 


Ligné  .  . . . 
Mésanger  . 
Montrelais 
Mouzeil  . . 
Oudoii  . . . 


A  reporter. . .. 


325 
25 

50 
15 

62 


522 
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Report. .  . 
Pannec<' . 

522 
20 

Riuillé 

Rouxière  (La) 

Saiiit-Géréon 

6 
70 

Saiiit-Hcrbloii 

Suinl-Mars-la-Jaillo 

Teillfi 

70 

8 

25 

Varades 

100 

Tolîil 

85111 

Arrondissement  de  CMleaub riant. 

Mcilleraye  (La) 15  i' 

Nort 100 

Saint -Mars-du  Désprt    ...  50 

Touches  (Les) 40 

Petit -Mars 30 

Total 235  11 

Arrondissement  de  Nantes. 

Aigrefeuille 30  h 

Barliechat 90 

Basse-Goulaine 35 

Bignon  (Le). 90 

Boissière  (La) 60 

Bouaye.  ...    30 

Bouguenais 50 

Brains 25 

Carqucfou 55 

Chapelle-Basse-Mer  (La)  .  80 

Chapelle-Heulin  (La) 30 

Chapelle-sur- Erdre  (La)..  20 

Châteauthébaud 60 

Chevrolière  (La), .......  20 

Clisson 40 


A  reporter. . . 
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Report.  ...  '.M 5 

Gorges 90 

Haie-Fouassii're   (La)....  35 

Haute- Goulaine 30 

Landreau  (Le)..    80 

Legé 20 

Limouzinière   (La) is 

Loroux-Botlrreau  (Le)...  150 

Maisdon 60 

Mauves 60 

Monnières 40 

Moiitbert 20 

Mouziilon 80 

Nantes 80 

Orvault 2 

Pallet  (Le) .50 

Planche  (La) 55 

Pont-Saint-Martin 52 

Ret^rippière  (La)    ......  35 

Remaudière  (La) 30 

R«'mouill(^    40 

Rezé. 40 

Saint-Aignan 60 

S;iint-Colombin     50 

Saint-Etienne -de-Corcoué.  60 

Saint-Fiacie 30 

Saint-Herblain 35 

Saint-Hilaire-du-Bois    ...  20 

Saint- Jean-de-Corcoué ...  60 

Saint-Julien-de-Concelles.  80 

Saiiit-L<*i;er 40 

Saint-Lumine-de-Clissou..  12 

Saint-Luinine-de- Contais  .  20 

Saint-Mars-de-Coutais  ...  25 

Si-i'hilbert-de-GrandLieu.  30 

Sainl-Sébastien 15 

Sainle-Luce 30 

A  reporter.  . . .   2.340 
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Ri'port.  . 

Soriiiièros  (Les) 

Sure 

Thouar*' 

.  '2.:u»(i 

35 

15 

Toiivois 

15 

Treillières 

Vallet 

Vortou    

15 

•259 

40 

V'ioillevi^ne 

30 

Total 

.    2.789  1' 

Arrondissement  de   Paimbœuf. 

Al  thon 5  h 

Bernorie    (La)    8 

C-hauvé 4 

Fiossay  I 

Montagne  (,La) 25 

A  repoli er.  ...  43 


Report ....  43 

Pellerin  (Le) 5 

Poriiic 1 

l'ort-Saint-l'ère 35 

Saint-Hilaire-de-Chaléons.  20 

Saint-Jean-de-Boiseau  ...  30 

Sainte-Marie. 1 

Sainte-l'azanne 30 

Saint-I'ère-cn-Relz 5 

Vue 2 

TotaL    17211 

Arrondissement    de    Saint-Nazaire. 

Coidemais 2  ii 

(iouéron 25 

Escoublac 20 

Saint-Nazaii  e   2 

Total 49  11 


RÉCAPITULATION . 


ArrondisseniiMit    d'Ancenis 851  h 

—  de    Châte;iubrianl 235 

—  de    Nantes 2.789 

—  de    Paimbœuf 172 

—  de    Saint-Nazaire 49 

Toial 4.09611 

Surface  du  vijçnoble  en    1890 25 .  242h 

Vignes  di^truiies  en    1897 1.438 

Reste 23.8041» 
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Report 23.804 

Vignes  plantées  en  1897 400 

Surface  Hu  vignoble 24  .  2041j 

A  déiliiire  : 

Vignes    malades 4.096b 

."inspectes 566 

4.662 

Vignes  [laraissant  inHemncs  ii   la  fin  de  1897    19.542ii 


POÉSIES 

Par    Mil"    Eva    JOUAN  , 
Membre  correspondant   de  la  Société    Académique  de    Nantes. 


PORTE-BONHEUR. 


Je  voulais  du  bonheur.  Dans  son  nid,  sous  la  terre, 
Je  le  pris  sans  i-emords,  ce  grillon  .solitaire 

Qui  chantait  .aaiement  sous  mes  pas 
Et  dans  le  frais  jardin,  sous  les  festons  du  lierre, 
Je  le  glissai,  croyant  entendre  sa  prière  : 

Mais  le  grillon  ne  chanta  pas. 

Alors  dans  l'àtre  noir,  où  la  flamme  brillante 
Se  joue  et  lance  au  ciel  la  gerbe  pétillante 

De  ses  mille  étincelles  d'or. 
Je  le  portai  bientôt,  attendant,  anxieuse. 
Ce  doux  chant  de  bonheur  qui  m'eût  rendue  heureuse: 

Mais  il  ne  chanta  pas  encor. 

Non,  il  n'est  pas  pour  moi,  ce  bonheur  éphémère, 
Car  tout  ce  qui  le  porte,  ô  destinée  amère  ! 

A  fait  mon  cœur  désenchanté. 
A  peine  sur  mon  toit  a-t-elle  mis  son  aile 
Un  beau  jour  de  printemps  qu'elle  a  fui  l'hirondelle: 

Et  le  grillon  n"a  pas  chanté. 
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L'ÉVEIL. 


Elle  s'avançait  dans  l'allée 
Aux  grands  ormeaux,  roses  de  fleurs. 
Et  du  printemps  la  brise  ailée 
Avivait  ses  fraîches  couleurs. 

Elle  était  jeune,  elle  était  belle. 
Mais  elle  l'ignorait  encor, 
Et  de  sa  douce  âme  d'oiselle 
L'amour  n'avait  pas  pris  l'essor. 

Elle  allait,  dans  sa  robe  blanche, 
Gomme  un  lys  en  sa  pureté  ; 
Ses  yeux,  du  bleu  de  la  pervenche, 
Brillaient  d'une  franche  gaieté. 

Dans  l'orme  en  fleur  la  voix  si  tendre 
D'un  pinson  préparant  son  nid, 
A  son  cœur  vint  se  faire  entendre: 
Elle  écouta  le  chant  béni. 

Elle  cueillit  pour  son  corsage 
Un  rameau  de  l'orme  fleuri, 
Puis  mirant  sa  charmante  image 
Dans  l'eau  pure,  elle  se  sourit. 


6») 

Elle  s'assit  au  bord  de  l'onde, 

Les  yeux  pleins  d'un  troiihie  charmeur 

Sentant  sous  la  caresse  hlonde 

Du  beau  soleil  battre  son  cœur. 

Et  rêveuse  vers  sa  demeure 

Elle  s'en  alla  lentement. 

Le  printemps  est  venu  :  c'est  l'heure 

Où  s'éveille  tout  cœur  aimant. 
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CONTRASTE. 


L'alouette,  en  chantant,  vers  la  voûte  infinie 
S'envole,  radieuse,  en  la  saison  bénie 

Qui  jette  l'espérance  au  cœur; 
L'hirondelle  revient  de  son  lointain  voyaf^e 
Heureuse  de  trouver  au  familier  rivaji-e 

Son  doux  nid  de  l'hiver  vainqueur. 

Le  papillon  d'azur  joue  avec  les  pervenches; 
Les  arbres  ont  déjà  dans  leurs  noueuse';  branches 

Des  feuilles  frissonnant  encor; 
La  mer  vient  caresser  le  sable  de  la  grève  ; 
La  brise,  dans  son  vol  capricieux,  enlève 

Aux  ajoncs  des  pétales  d'or. 

Dans  ce  rayonnement  des  êtres  et  des  choses, 
Elle  va,  soutenant  une  gerbe  de  roses 

De  ses  blanches  et  frêles  mains  ; 
Et  la  robe  de  deuil  donne  à  sa  beauté  blonde 
Un  charme  pénétrant.  Quelle  douleur  profonde 

En  suivant  ces  riants  chemins  ! 

Quels  longs  sanglots,  hélas!  quelle  désespérance 
Dans  ces  lieux  où  la  tombe,  après  l'àpre  soulîrance, 

Reçut  cet  être  gracieux  ! 
Tout  renaît,  tout  sourit  et,  seul  dans  son  suaire, 
Son  fils  dort  à  jamais  !  Oh  !  gravir  ce  calvaire 

Sous  la  sérénité  des  cieux  ! 
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AU    BORD    DU    RUISSEAU. 


Que  vois-tu.  clair  niisspnii  qui  haliillos  sans  trêve 
Avec  les  fleurs,  le  ciel,  les  papillons  d'azur, 
Avaiil  iralteinilre  enfin  la  blonde  et  fraîche  ^rrève 
Où  tu  vas  t'ençloutir  dans  la  mer  au  Ilot  pur? 

Tournes-tu  duu  niuulin  la  frifjrantesque  roue 
Dont  la  meule,  broyant  les  grains  d'or  des  épis, 
Mêle  son  bruit  au  chant  d'un  beau  bébé  qui  joue 
Daus  l'herbe,  où  les  grillons  peureux  se  sont  tapis? 

A  l'heure  où  le  soleil  au  couchant  se  dérobe, 

Dans  le  calme  du  soir  ne  vis-tu  pas  parfois 

Une  enfant  sur  tes  bords  pour  y  laver  sa  robe 

Se  pencher,  frôle  et  blanche,  ainsi  qu'un  lis  des  bois? 

Passes-tu  dans  le  val  tout  prés  d'une  chaumine 
Où  s'abrite  l'amour  sous  les  lilas  en  fleur? 
Un  couple  d'amoureux  qui,  lentement,  chemine 
T'a-t-il  de  son  secret  confié  la  douceur  ? 

Ne  vois-tu  que  la  joie  en  ces  vertes  prairies 
Où  serpente  ton  onde  aux  gracieux  contours? 
Dis.  ne  mires-tu  pas  dans  tes  berges  fleuries 
Les  yeux  voilés  des  pleurs  des  fatales  amours  ? 

Mais  uuii,  Ion  chant  joyeux  ne  pourra  rien  m'apprendre, 
Qu'importe  !  J'ai  rêvé  sur  tes  bords  sinueux. 
0  rêve  consolant  !   l'êve  aimé,  lu  sais  rendi-e 
A  mon  cœur  agité  le  calme  précieux. 
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A   inuii   petil   Jules. 


UNE   CHEVAUCHÉE. 


Tu  l'aimes  bien,  ton  beau  cheval 
Fièrement  campé  sur  trois  roues  ? 
Ah  I  sur  ce  dada  sans  rival 
Avec  quelle  gaieté  tu  joues  ! 

A  l'aide  de  tes  frêles  mains 
Comme  elle  avance  la  machine  ! 
Et  tu  t'en  vas  par  les  chemins 
Croyant  galoper,  j'imagine. 

Mais  l'autre  jour,  mon  blond  lutin, 
Qui  donc  avais-tu  pris  en  croupe  ? 
Une  fillette  à  l'air  mutin, 
La  plus  gentille  de  la  troupe. 

Et  tous  les  deux  les  yeux  ravis. 
Un  sourire  à  vos  lèvres  roses, 
Vous  sembliez  sur  le  parvis 
Des  chérubins  d'apothéoses. 

Confiante  elle  t'enlaçait. 

Et,  câline,  sur  ton  épaule 

Sa  fine  tète  elle  plaçait 

Pendant  cette  course  un  peu  folle. 

Car,  pour  plaire  à  la  belle  enfant, 
ïu  doublais  toujours  la  vitesse. 
Avais-tu  l'air  d'un  triomphant  ! 
Tes  yeux  bleus  rayonnaient  d'ivresse. 
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A  ce  momeiil  tu  ne  songeais, 
La  voyant  pleinement  heureuse, 
Qu'en  les  cinq  ans  tu  protégeais 
Les  trois  ans  de  ton  amoureuse. 

0  couple  heureux  !  couple  charmant  ! 
Si  vous  pouviez  longtemps  encore 
Vous  aimer  idéalement 
Dans  votre  éhlouissante  aurore  ! 

Pourquoi  grandir  si  les  douleurs 
Vous  étreignent,  si  votre  route 
Doit  parfois  se  mouiller  des  pleurs 
De  l'oubli  cruel  et  du  doute? 

Hélas!  quel  que  soit  le  destin, 

Il  nous  faut  suivre  notre  voie  ! 

Et  le  soir  succède  au  inalin, 

Les  jours  sombres  aux  jours  de  joie  ! 

Maintenant  du  moins,  mon  trésor, 
Joue  et  ris,  sans  peine  et  sans  crainte; 
Que  ton  âme  s'élance  encor 
Vers  le  rêve  aimé  sans  contrainte. 
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A    Mlle    EOGÉME     G*** 


SOUS   LES   ROSES. 


Dans  un  rosier  tleuri,  tout  près  d'une  fenêtre, 
Deux  merles  familiers  ont  construit  un  doux  nid, 
Et  les  petits  tremblants  viennent  déjà  de  naître. 
Et  les  oiseaux  au  ciel  lancent  un  chant  béni. 

Quels  transports,  quelle  joie  en  voyant  apparaître 
Dans  le  frêle  berceau,  par  leurs  soins  réuni, 
Ces  oiselets  charmants  !  Dans  quelques  jours  peut-être 
Ils  voleront,  heureux,  dans  l'azur  intini. 

Et  vous  dont  la  maison  leur  fut  hospitalière 

Vous  dont  les  yeux  charmeurs,  pleins  d'ardente  prière. 

Suivent  les  gais  chanteurs  dans  leurs  joyeux  ébats, 

Petit  oiseau  blessé,  vous  reprendrez  vos  ailes 
Et  volerez  encor  vers  vos  amis  fidèles. 
Espoir!  le  plus  doux  mot  de  l'exil  d'ici-bas. 


n 


DERNIER  VŒU. 


Lorsiiue  je  dorniiiai  dans  l'liuml)le  cimetière 
Où  s'entend  de  la  mer  le  murmure  berceur, 
Oh  !  ne  me  cachez  pas  sous  une  lourde  pierre  ! 
Et  mon  dernier  sommeil  aura  plus  de  douceur. 

Surtout  si  vous  jetez  ces  tleurs  de  la  bruyèi'e 
Aux  suaves  parfums,  tant  chères  à  mon  cœur, 
Sur  le  tertre  modeste,  avec  une  prière  : 
0  souvenir  I  du  temps  et  de  la  mort  vainqueur  t 

Et  le  petit  grillon,  parmi  lus  tleurs  qn"\[  aime. 
Chantera  du  printemps  rallégresse  suprême, 
Avec  le  rossignol,  sous  le  saule  abrité. 

Et  le  poète  encoi-  tressaillera  d"ivresse, 

Sous  ces  tleurs  et  ces  chants  qu'un  doux  rayon  caresse, 

Goûtant  enfin  le  calme  et  la  sérénité. 
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Oubliés  des  vivants  la  nature  leur  reste. 
Victor  Hdgo. 


LA   SEULE   FIDÈLE. 


J'aime  à  les  visiter  ces  tombeaux  où  frissonne 
Au  vent  froid  de  l'oubli  ce  débris  de  couronne 

Etincelant  au  clair  soleil  ; 
L'berbe  croît  sur  le  tertre,  et  la  nature  amie 
Jette  seule  une  fleur  à  cette  âme  endormie 

De  son  dernier  et  lourd  sommeil. 

Il  est  dans  un  coin  sombre  où  le  cyprès  murmure, 
Cachant  des  nids  jaseurs  sous  l'ombreuse  ramure. 

Une  étroite  tombe  d'enfant  ; 
Le  nom  s'est  effacé  sur  la  croix  qui  chancelle. 
Et  jamais  une  main,  pieusement  fidèle. 

N'enlève  l'herbe  l'étouffant. 

Qui  donc  repose  là  ?  Quel  est  le  petit  être 

De  tous  cœui's  oublié  ?  La  mère,  où  peut-elle  être  i 

Pour  laisser  dans  cet  abandon 
La  tombe  où  son  enfant  à  tout  jamais  repose. . . 
Pauvre  petit  oiseau  !  frêle  et  suave  rose, 

D'une  fleui'  nul  ne  te  fait  don  ! 

Mais  quand  le  doux  printemps  rajeunira  la  terre 
11  voudra  te  sourire,  ô  tombeau  solitaire  ! 

Autour  de  ton  humble  berceau 
Les  liserons  rosés  s'enrouleront  encore, 
Et  les  charmantes  fleurs  qui  s'ouvrent  à.  l'aurore 

Le  feront  enlin  le  plus  beau. 


74 


LA  VIE. 


C'est  le  printemps.  La  vierge  en  tressant  sa  guirlande 
De  marguerites  chante,  et  dans  le  frais  sentier, 
Ombragé  des  rameaux  épineux  de  la  lande, 
Se  répand  le  parfum  si  doux  de  Téglanlier. 

C'est  l'été.  S'appuyant  à  son  bras,  l'amoureuse 
Lève  son  beau  regard  sur  le  cher  adoré, 
Fier  de  la  soutenir,  de  la  savoir  heureuse. 
Ils  s'en  vont  dans  l'extase,  en  leur  rêve  éthéré.  . 

C'est  l'automne.  En  ses  bras  elle  tient,  radieuse, 
Un  ange  aux  cheveux  d'or  qui  déjà  lui  sourit. 
Dans  ce  rôle  charmant,  comme  elle  est  gracieuse  ! 
Quelle  tendresse  exquise  envers  l'enfant  chéri  ! 

C'est  l'hiver.  Plus  d'enfani,  plus  d'époux  !  Isolée 
Elle  suit  à  pas  lents  le  chemin  des  tombeaux. 
De  ses  crêpes  de  deuil,  la  nature  est  voilée  ; 
Dans  le  ciel  se  déroule  un  long  vol  de  corbeaux. 
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Plaisir  d'amour  ne  dure  qu'un  momeut, 
Chagrin  d'amour  dure  toule  la  vie. 
Florian. 


VIEIL  AIR. 


Elle  est  au  piano,  les  yeux  voilés  de  larmes, 
Chantant  cet  air  ancien,  empreint  de  tant  de  charmes, 
Cet  air  qu'il  préférait  aux  beaux  jours  d'autrefois, 
Alors  que  tout  près  d'elle  il  écoutait  sa  voix, 
Sa  douce  voix  aimée.  Oh  !  ces  heures  bénies 
Où  s'enivrant  tous  deux  des  pures  harmonies 
Ils  vivaient  dans  leur  rêve,  un  beau  rêve  charmeur. 
Leur  prenant  à  la  fois  et  l'esprit  et  le  cœur  ! 
Alors  elle  chantait  dans  l'entière  allégresse 
Ces  mots  tout  imprégnés  d'une  amère  tiistesse, 
Et  ne  comprenait  pas  les  chagrins  de  l'amour. 
C'est  qu'elle  se  croyait  aimée,  et  sans  retour. 
Maintenant  tout  son  cœur  vibre  dans  la  romance, 
Son  pauvre  cœur  rempli  d'un  désespoir  immense, 
Son  cœui"  aimant  encor  lorsqu'on  ne  l'aime  plus. 
Seule  est  là,  pleurant  ses  rêves  superflus, 
Dans  ce  même  salon,  fleuri  des  mêmes  roses. 
Pourtant  tout  a  changé,  pour  de  futiles  causes. 
Oh  !  le  revoir  près  d'elle,  épris  d'un  doux  espoir. 
Tendre  comme  autrefois,  le  revoir,  le  revoir  !.. 

Soudain  un  papillon  effleure  son  front  pâle, 
Et  fait  luire  un  rayon  en  ses  grands  yeux  d'opale. 
«  Espérance  !  »  lui  dit  l'insecte  dans  son  chant. 
Son  amour  fait  accueil  à  l'emblème  touchant. 
Le  vieil  air  commencé  dans  un  sombre  délire, 
Avec  des  pleurs  brûlants,  s'achève  en  un  sourire. 
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DERNIERS   VESTIGES. 


Dans  les  <?rancls  ajoncs  d'or  et  l;i  l'ièle  bruyère 

Ils  se  dressent  tiers  et  vainqiieui-s 
De  l'orage  et  du  temps,  ces  deux  géants  de  pierre. 
Menhirs  que  les  lichens  et  les  tiges  du  lierre 
Assiègent,  hardis  et  niO(jueui-s. 

A  cent  pas  l'un  de  l'autre,  ils  veillent,  solitaire. 

Et  lorsque  l'astre  de  la  nuit 
Les  éclaire,  il  nous  semble,  à  l'heure  du  niyslère, 
Voir  ces  druides  fameux,  à  l'attitude  austèi-e, 

Front  pensif,  au  regard  qui  luit. 

Où  sont-ils  à  présent  ces  prêtres  des  vieux  âges 

Qui,  vêtus  de  blancs  vêtements, 
Interrogeaient  les  bons  ou  les  mauvais  présages, 
Et  coupaient  sur  le  chêne,  atïrontant  les  orages. 

La  plante  aux  sourds  frémissements  ? 

Et  ces  femmes  aussi,  druidesses  aux  longs  voiles, 

Aux  blonds  cheveux  ornés  de  fleurs, 
Dont  les  grands  yeux  rêveurs  lisaient  dans  les  étoiles, 
Qui  recevaient  le  gui  sur  leurs  plus  lines  toiles, 
Le  gui  conjurant  les  malheurs  ? 


77 

Reviennent-ils  encore,  alors  que  la  nuit  tombe, 

Troubler  les  écbos  de  leurs  pleurs  ? 
Elles  cherchent,  en  vain,  ces  ombres  de  la  tombe, 
Leurs  huttes,  leurs  grands   bois. . .    Tout    change,    tout 
.    Ici-bas  pour  revivre  ailleurs.  [retombe 

Maintenant  dans  la  lande  où  bourdonne  Tabeille 

A  l'entour  des  derniers  menhirs, 
Le  petit  pâtre  chante  en  tressant  sa  corbeille, 
El  son  troupeau  bêlant  broute  la  fleur  vermeille 

De  la  terre  des  souvenirs. 
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TABLEAU. 


Assis  SU!'  le  lapis  ;ui\  couleurs  éclatantes. 
Ils  sont  là  trois  enfants  :  deux  .erantls,  un  loul  petit  ; 
El  les  joyeux  accents  de  leurs  voix  triomi)liantes 
Nous  apportent  l'oubli  dès  choses  attristantes  : 
Il  est  si  beau  Teufant  qui  lit  ! 

Pour  proté.ofer  bébé,  les  p:rands,  avec  tendresse, 
L'entourent  à  l'envi  de  coussinets  bien  doux, 
Et  du  blond  cbérubin  écoutent  dans  l'ivresse 
Les  frais  gazouillements,  puis,  dans  une  caresse. 
Lui  donnent  leurs  plus  chers  joujoux. 

Et  bébé  leur  sourit  de  son  sourire  d'ange, 
Tendant  les  mains  vers  eux  dans  un  élan  d'amour. 
Tous  les  trois  sont  heureux  d'un  bonheur  sans  mélange  ! 
Les  grands  du  tout  petit,  frêle  encore  en  son  lange, 
Surveillent  les  jeux  chaque  jour. 

t)h  !  le  charmant  tableau  que  ces  trois  têtes  blondes, 
Riant  et  gazouillant  comme  de  gais  oiseaux  ; 
Laissant  passer  le  temps  et  ses  douleurs  profondes 
Sans  soucis  et  sans  crainte,  ainsi   que   fuient  les  ondes 
Des  clairs  et  murmurants  ruisseaux  ! 


HISTOIRE    DE    NANTES 


sous  LE  RÈGNE  DE  LOUIS-PHILIPPE 


Par    m.   Félix    LIBAUDIERE 


Année    1830 

Le  changement  de  Gouverneraenl.  —  Envoi  de  dépulalions  à  Paris.  —  Installation 
du  nouveau  Conseil  municipal.  —  La  garde  nationale.  —  Les  victimes'  el 
combattants  de  Juillet.  —  Les  Angevins  à  Nantes.  —  Les  Nantais  à  Angers.  — 
Attitude  à  l'égard  du  clergé.  —  Elections  législatives.  —  Fermentation  populaire. 

—  Fondation   de   la  Société   Industrielle.  —  Fondation  d'un  Comptoir  d'escompte, 

—  Renouvellement  du  Tribunal  civil.  —  Institutions  diverses:  Commerce,  Industrie, 
Théâtre. 

LE  CHANGEMENT  DE  GOUVERNEMENT. 

Les  fameuses  ordonnances  du  27  juillet,  qui  provoquèrent 
la  révolution  dite  de  Juillet  et  amenèrent  la  chute  de 
Charles  X,  ne  furent  connues  à  Nantes  que  le  29  au  malin. 
Elles  produisent  une  grande  émotion  en  notre  ville.  Toute 
la  journée,  les  esprits  sont  en  proie  à  une  surexcitation 
toujours  croissante.  Le  soir,  des  rassemblements  tumultueux 
se  forment  devant  le  théâtre.  Des  sommations  sont  faites 
sans  résultat.  Les  gendarmes  et  les  soldats  du  10"  régiment 
de  ligne  reçoivent  l'ordre  de  faire  évacuer  la  place.  Il  est 
procédé  'a  une  quinzaine  d'arrestations.  Le  quartier  rentre 
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dans  la  lranf|iiillilé,  cl   l'ordre  n'osl  pas  aulrement   troublé 
peiidanl  loiile  la  nuit. 

Le  lendemain  malin,  vendredi  30  juillet,  l'agilalion  est 
très  grande  dès  la  premic're  heure.  Des  groupes  se  forment 
dans  les  dilTérenls  quartiers.  Des  citoyens  se  rendent  en 
armes  ii  la  Bour:;.e.  Un  commissaire  de  police  reçoit  Tordre 
de  la  faire  évacuer.  Ses  injonctions  sont  vaines. 

Soudain,  ou  ai)i)ren(l  que  les  cuirassiers  de  Fonlenay  sont 
en  roule  pour  venir  renforcer  la  garnison.  Immédiatement 
quelques  hommes  résolus  quillenl  la  Bourse  et  se  dirigent 
vers  le  pont  de  Pirmil.  Des  pavés  sont  enlevés  sur  une 
certaine  longueur  ei  servent  i\  dresser  une  barricade. 
Les  douaniers  qui  se  portent  sur  ce  point  sont,  à  leur 
passage  au  Porl-de-Vin,  désarmés  et  dépouillés  de  leurs 
cartouches. 

Les  libéraux  du  commerce  et  de  la  haute  bourgeoisie,  en 
présence  des  allures  révolutionnaires  qui  se  font  jour,  et  de 
l'anarchie  qui  menace  la  ville,  se  réunissent  chez  l'un  d'eux, 
Bournichon,  et  se  concertent  en  vue  des  mesures  à  prendre 
pour  la  protection  des  personnes  et  des  propriétés.  Des 
délégués  populaires  s'abouchent  avec  eux  pour  une  entente 
commune.  Leurs  démarches  n'aboutissent  pas.  La  réorgani- 
sation de  la  garde  nationale  est  réclamée  dans  tous  les 
groupes.  A  plusieurs  reprises,  le  maire,  Louis  Levesque, 
tant  en  son  domicile  privé,  rue  Penlhièvre,  qw'h  l'Hôlel-de- 
Ville,  est  tout  d'abord  vivement  sollicité  d'y  procéder  sans 
retard.  Les  objurgations  et  les  menaces  ne  l'intimident  pas, 
et  sa  résistance  aux  vœux  de  la  masse  augmente  son  irrita- 
tion. L'élargissement  des  prisonniers  de  la  veille  lui  est 
demandé.  Il  explique  qu'il  ne  peut  que  transmettre  cette 
demande  au  général,  qui  a  le  Château  sous  son  commande- 
ment. Un  groupe  alors  se  forme  sur  la  place  Graslin  el 
descend  la  rue  Crébillon   pour  se  porter  à  l'Hôtel  de  la 
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Division  en  vue   de  réclamer  la   mise   en   liberté  des  pri- 
sonniers. 

Arrivé  sur  la  place  Louis  XVI,  il  compte  une  centaine  de 
manifestants  et  trouve  les  soldats  du  10«  de  ligne  rangés  en 
bataille.  Tout  à  coup,  au  milieu  des  cris  et  des  vociféra- 
tions, une  détonation  se  fait  entendre.  Les  soldais  y  répon- 
dent par  une  décharge  générale.  Les  manifestants  se 
dispersent.  Sept  d'entre  eux  sont  frappés  à  mort,  et 
quarante  environ  atteints  plus  ou  moins  grièvement. 

Cette  etîusion  du  sang  aggrave  la  situai  ion.  Le  peuple 
envahit  les  corps  de  garde  et  désarme  les  soldats  qui  les 
occupent.  L'autorité  militaire,  en  présence  de  l'état  d'irrita- 
tion des  esprits,  a  la  sagesse  de  renoncer  h  toute  lenlative 
de  répression.  Elle  se  borne  à  occuper  fortement  la  place 
Louis  XVI  et  le  Château.  I^a  nuit  approche  et  la  ville  est 
entièrement  abandonnée  à  elle-même.  On  peut  tout  craindre 
de  la  part  des  gens  de  désordre.  Les  citoyens  qui,  pendant  la 
journée,  se  sont  tenus  à  la  Bourse,  s'organisent.  Les  maga- 
sins d'armes  pour  la  traite  sont  mis  it  contribution.  Des 
fusils  sont  donnés  aux  personnes  de  bonne  volonté  qui 
se  présentent.  Des  patrouilles  se  forment  et  circulent  à 
travers  la  ville.  Aucun  .désordre  ne  se  produit  durant  la 
nuit. 

..Les  membres  du  Tribunal  et  de  la  Chambre  de  Commerce 
se  réunissent.  S'inspirant  des  nécessités  de  l'heure  présente, 
ils  se  concertent  sur  les  mesures  à  prendre  et,  sans  calculer 
les  conséquences  qui  peuvent  en  résulter  pour  eux  de  celte 
véritable  usurpation  de  pouvoir,  ils  décident  de  procéder  à 
une  réorganisation  de  la  garde  nationale. 

Une  proclamation  à  leurs  concitoyens  est  rédigée  par  eux 
et  imprimée  pendant  la  nuit. 

-  Le  samedi  31  juillet,  dès  la  première  heure,  l'affiche 
suivante  est  placardée  sur  les  murs  de  la  ville  : 
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-«Les    Membros    du    Tril>unnl    cl    de    la    Chambre    de 
Commerce, 

»  Arrêtent  : 

»  1°  Il  sera  fni-mé  immédialemerjl  une  |;arde  nalioiiale 
suffisante  pour  le  mainlien  du  bon  ordre  el  la  conservation 
des  propriétés  ; 

0  '1°  Sont  nommés  pour  Texécution  du  présent  arrêté  : 

»  !\11\I.  P.-J.  Maës,  président  du  Tribunal  de  Commerce  ; 
SouBZMAiN,  président  de  la  Cliambre  de  Commerce  ; 
Df.ciiaille,  membre  du  Tribunal  ; 
MoRiCEAU,  propriétaire  ; 
Aug.  MosîSERON-DupiN,  propriétaire; 
»)  3°  L'inseri[ilion  sur  les   listes  aura  lieu  à  l'hôtel  de  la 
Bourse  dans  la  salle  d'audience  ; 

»  4°  Les  opérations  de  la  Commission  commenceront  ce 
jour  à  midi. 

0  Nantes,  31  juillet. 

•)    P.-J.    MaÏîS,  SoUBZM.MN,   DeCHAILLE,  MORlCEAU, 
MOSNERON-DUPIN.   » 

Cet  acte  de  courageuse  initiative  rassure  les  esprits  el 
intimide  les  hommes  de  désordre.  A  l'heure  thée  par 
l'arrêté,  des  registres  sont  ouverts  i\  la  Bourse.  Les  citoyens 
s'empressent  de  s'inscrire.  La  journée  se  passe  sans  incident. 

Dimanche  l"  août.  —  Le  courrier,  qui  devait  arriver 
dans  la  nuit  du  samedi,  n'arrive  que  dans  celle  du  dimanche. 
Il  n'apporte  aucune  nouvelle  ofTicielle.  On  apprend,  par  les 
journaux  parisiens  portant  la  date  du  ^\)  juillet,  le  départ 
de  Charles  X  et  la  constitution  du  Gouvernement  provisoire. 

i^es  magistrats  consulaires  portent,  dans  la  matinée,  ces 
faits  à  la  connaissance  de  leurs  concitoyens  el,  en  même 
temps,  les  exhortent  à  respecter  les  personnes  et  les  pro- 
priétés et  à  maintenir  la  tranquillité. 
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Une  grande  inquiétude  règne  dans  les  esprits.  Quelques 
citoyens  plus  exaltés  semblent  vouloir  profiler  de  cette 
lension  de  l'opinion  pour  provoquer  des  désordres.  Par  les 
soins  des  niagislrals  consulaires,  une  deuxième  proclamation 
est  placardée.  Ils  adjurent  leurs  concitoyens  de  se  conformer 
aux  mesures  prises  de  n'arborer  aucun  signe  qui  pût  élre 
une  occasion  de  trouble,  de  ne  proférer  aucun  cri  qui  pût 
exaspérer  les  passions  et  compromettre  la  tranquillité. 

La  garde  nationale,  bien  qu'encore  sommairement  orga- 
nisée, occupe  les  postes  de  la  ville. 

Le  lieutenant  général  Dumoustier  est  appelé  à  en  prendre 
le  commandement. 

Le  2  août,  une  convention  est  signée  entre  le  général 
Dumoustier  et  les  magistrats  consulaires,  d'une  part,  et  par 
le  général  Despinois,  commandant  la  division. 
■  Aux  termes  de  celte  convention,  les  soldats  de  la  ligne 
et  de  la  garde  nationale  se  concertent  pour  desservir  les 
postes. 

Des  recommandations  sont  faites  au  [leuple  nantais  par 
les  magistrats  consulaires,  et  à  la  milice  citoyenne  par  le 
général  Dumoustier  de  ne  rien  tenter  pour  détourner  les 
soldats  de  leurs  devoirs  envers  leurs  chefs. 

La  garde  nationale  procède  à  la  nomination  de  ses 
officiers. 

Les  autorités,  bien  qu'aucune  communication  officielle  ne 
leur  soit  parvenue,  ne  se  font  pas  d'illusion  sur  le  sort  qui 
les  attend;  elles  se  retirent  et  s'éloigni-nt. 

Le  Préfet  et  le  Maire  quittent  la  ville.  Le  général  Despi- 
nois emmène  avec  lui,  dans  la  nuit  du  2  au  3  août,  les 
troupes  disponibles.  Son  intention  est  de  gagner  la  Vendée 
pour  y  soulever  la  population. 

Mayet,  doyen  du  Conseil  de  préfecture,  conformément  à 
la   loi,  prend    en  main  la   direction  départementale.   Les 
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adjoints  Bernard  des  Essarls  cl  de  la  Tulluye  reslenl  seuls  h 
leur  posle,  mais,  dans  la  journée  du  3,  ils  remeltenl  leur 
démission. 

Le  4  août,  enfin,  on  reçoit  des  nouvelles  officielles  du 
nouveau  Gouvernement.  Les  magistrats  consulaires,  dans 
une  dernière  proclamation,  en  informent  les  habilanls. 

Le  général  Dumouslier  prend  le  commandement  de  la 
division.  Le  drapeau  tricolore  est  arboré  tur  les  monuments 
publics.  Les  troupes  et  la  garde  nationale  i)rennent  la  cocarde 
aux  trois  couleurs.  Défense  formelle  est  faite  d'insuller  toute 
personne  qui  ne  la  porterait  pas  en  dehors  du  service  mili- 
taire. 11  est  aussi  rappelé  {\  la  garde  nationale  qu'elle  doit 
aide  et  protection  à  tous  les  citoyens,  quelles  que  soient 
leurs  opinions  politiques. 

Ce  môme  jour,  h  midi,  Mayet  convoque  le  Conseil  muni- 
cipal et  le  met  en  demeure  de  constituer  une  umnicipalité. 
Dix  membres  sur  trente  :  Marion  de  Procé,  Bureau,  Jousset, 
Babin-Cbevaye,  Ijamaignère,  Tbomine,  Grasiin-Seréac,  de 
la  Brosse,  Blon,  Sarrebourse-d'Audcville,  répondent  à  son 
appel.  Ils  déclarent  n'être  pas  en  nombre  pour  délibérer  et 
se  retirent. 

Mayet  immédialement  délègue  à  Etiennez,  secrétaire  en 
chef  de  la  mairie,  la  signature  pour  l'expédition  des  affaires 
municipales. 

La  population  accepte  les  faits  accomplis.  Le  calme  se 
rétablit  et  tout  ne  larde  pas  à  renirer  dans  l'état  normal. 

Le  Théâtre  rouvre  ses  portes  le  6  août.  Le  jeudi  \% 
l'avènement  du  roi  Louis-Philippe  est  proclamé  sur  la  place 
Royale,  avec  la  plus  grande  pompe. 

Le  lendemain,  le  10^  de  ligne  quitte  la  ville.  La  presque 
totalité  des  soldats  qui  avaient  un  instant  suivi  le  général 
Despinois  dans  sa  folle  équipée  étaient  rentrés  au  corps. 
L'attachement  du  régiment  aux  nouvelles   institutions  était 
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suspect  et  son  éloignemenl  s'iaiposail.  Le  14«  léger  le 
remplace. 

La  région  de  TOuesl  inspire  des  inquiétudes,  et,  pour 
pouvoir  étouffer  dès  son  origine  tout  mouvement  d'agita- 
tion, des  mesures  militaires  sont  prises.  Le  commandant 
général  Lamarque  est  appelé  au  commandement  supérieur 
des  4«,  10%  11%  l^i«  et  20«  divisions  militaires.  Deux 
bataillons  du  3i«  viennent  de  Rennes  renforcer  la  garnison 
de  notre  ville. 

Le  Gouvernement  n(^  larde  pas  à  pourvoir  d'une  façon 
définitive  aux  fondions  vacantes. 

Louis  de  Sainl-Aignan,  député  de  la  1^**  circonscription 
de  la  Loire-Inférieure,  ancien  maire  de  Nantes,  ancien 
préfet  des  Gôtes-du-Nord,  est  nommé  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure  (ordonnance  du  6  août.) 

Le  général  Dumouslier  est  maintenu  h  la  léte  de  la 
1"2«  division  (ordonnance  du  8  août.) 

Soubzmain,  négociant,  président  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, est  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  maire  de 
Nantes  (IS  août)  ;  Varsavaux,  puis,  quelques  jours  après, 
Fleury  (\lexandre),  Bourgault-Ducoudray  (André),  Garnier 
(Auguste),  Cantin  (Emile),  sont  nommés  adjoints. 

ENVOI  DES   DÉPUTATIONS. 

Une  députalion  est  chargée  d'aller  porter  au  Roi  l'expres- 
sion des  sentiments  patriotiques  de  la  ville  de  Nantes. 

Varsavaux,  premier  adjoint,  est  \\  sa  tête.  Le  Tribunal  de 
Commerce  y  est  représenté  par  Maës,  son  présidenl,  et  la 
Chambre  par  Henri  Ducoudray-Bourgault,  l'un  de  ses 
membres.  Trente  délégués  de  la  garde  nationale,  choisis  dans 
les  différentes  armes,  en  font  partie. 

Les  blessés  de  juillet ,  de  leur'  côté ,  envoient  éga- 
lement  une    députation.    Elle  comprend  cinq  d'entre  eux  : 
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Grisnon-Dumoulin  aîné  ,  Léon  Polit ,  ncrscnl ,  Bernard  cl 
Ilyrvoix. 

Les  deux  délégations  sonl  présumées  au  Roi  le  même 
jour,  le  22  septembre,  par  Auguste  de  Saint-Aignan  et 
Duclialïault,  membres  de  la  Chambre  des  Députés. 

Varsavaux  porte  la  parole  au  nom  de  la  députation  dont 
il  est  le  chef  et  Grignon-Dumoulin  au  nom  des  blessés  de 
juillet.  Louis-Philippe  les  retient  h  dîner.  Varsavaux  reçoit 
de  ses  mains  un  drapeau  pour  la  garde  nationale,  et  Gri- 
gnon-Dumoulin un  guidon  pour  Tescadron  de  cavalerie 
dont  il  fait  partie. 

CONSEIL   MUNICIPAL. 

Le  27  septembre,  le  Maire  procède  à  l'installalion  de 
vingl-el-un  conseillers,  nommés  provisoirement  par  le  Préfet 
pour  compléter  le  Conseil,  lesquels  sonl  : 

Berlrand-Geslin,  propriétaire  ; 

Colin  (Joseph),  fabricant  de  conserves  ; 

Chéguillaume  (Mathurin),  marchand  de  draps  ; 

De  la  Brosse  (Joseph),  négociant  : 

Ducoudray-Bourgault  (Guillaume),  négociant  ; 

Douillard  fils  aîné,  architecte  ; 

Dechaille  (Jacques),  négociant  ; 

Dezaunay  jeune,  rentier; 

Gouin  (Jules),  négociant  ; 

Guérin-Doudet  fils,  négociant  ; 

Gicquel  aîné,  négociant  ; 

Guillemet  aîné,  manufacturier  ; 

Doré-Graslin,  propriétaire  ; 

Jolin-Dubois,  négociant  ; 

Laënnec  (Emmanuel),  notaire; 

Maës,  négociant; 

Mariol,  avocat  ;  • 
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Marais  fils,  commissionnaire  en  marciiandises  ; 
Polo  fils  aîné,  marcliand  de  draps; 
Rozier  (François),  propriétaire  ; 
Villerel  (François),  charron. 

Les  anciens  membres  du  Conseil  se  réduisent  à  sept,  qui 
sont:  Lamaignère,  Babin-Glievaye,  Marion  de  Procé,  Tho- 
mine,  Fellonneau,  Graslin-Seréac,  Urvoy  de  Sainl-Bedan. 
Le  Conseil  est  définitivement  complété  par  la  nomination  de 
Moriceau,  propriétaire,  et  de  Billault,  avocat. 

A  peine  installé,  le  Conseil  nomme  une  Commission  com- 
posée de  Guérin-Doudet,  Dechaille,  Rabin,  Gouin,  Lamai- 
gnère, Rozier,  pour  examiner  la  situation  financière  de  la 
ville.  La  Commission  est  unanime  à  reconnaître  qu'une 
somme  de  800,000  fr.  est  nécessaire  pour  payer  les  dettes 
laissées  par  l'ancienne  Administration,  mais  elle  est  divisée 
sur  le  mode  à  employer  pour  combler  ce  déficit.  Les  uns 
proposent  un  emprunt  et  la  perception  de  iO  centimes  addi- 
tionnels. Les  autres  repoussent  le  principe  d'un  emprunt 
et  sont  d'avis  d'augmenter  les  quatre  contributions  de  30  % 
pendant  5  ans,  puis  de  2")  %  pendant  les  6  années  sui- 
vantes, 20  û/o  pendant  les  8  autres  années. 

LA    GARDE    NATIONALE. 

La  garde  nationale  se  compose  de  trois  bataillons  d'infan- 
terie ayant  chacun  huit  compagnies,  à  l'etlectif  de  105 
hommes,  un  bataillon  de  pompiers,  une  compagnie  d'artille- 
rie, une  compagnie  de  cavalerie.  Le  général  Dumousiier, 
après  en  avoir  constitué  les  cadres,  se  relire  pour  se  consa- 
crer entièrement  au  commandement  de  la  division. 

L'entrain  des  premiers  jours  ne  fait  que  grandir.  L'enthou- 
siasme, provoqué  par  l'avènement  du  nouveau  régime, 
transforme  nos  concitoyens.  L'apprentissage  du  métier  des 
armes  et  les  services  des   gardes  bouleversent  toute  leur 
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cxislencc.  Leur  insiiuclion  fait  des  progrès  rapides.  Le 
générai  Lamarque  rpii,  le  15  août,  passe  en  revue  la  milice 
citoyenne,  déclare  qu'elle  a  manœuvré  comme  îin  vieux 
régiment  de  ligne.  A  la  revue  du  1^2  septembre,  passée 
par  Dumousiier,  les  corps  spéciaux  sont  particulièrement 
remarqués.  L'artillerie,  dit  ce  général,  rappelle  les  anciens 
corps  d'élite  de  cette  arme,  et  la  cavalerie,  les  lanciers 
polonais  de  la  garde  impériale. 

Le  député  Ducliaflaull ,  venu  [lour  inspecter  noire 
garde  nationale ,  eut  constaté  de  nouveaux  progrès ,  si 
une  pluie  malencontreuse  n'avait  empêché  une  grande 
partie  des  soldats  citoyens  de  se  rendre  sur  le  cours  Saint- 
Pierre. 

Les  exercices,  les  journées  de  service,  ne  suffisent  pas  à 
alimenter  le  zèle  patriotique  de  nos  concitoyens,  cl  toutes  les 
occasions  leur  sont  bonnes  pour  se  réunir  en  armes  et  mani- 
fester leurs  sentiments.  Dans  le  courant  d'octobre  et  de 
novembre,  des  détachements  de  Clisson,  Vieillevigiu',  Blain, 
INozay,  Aigrefeuille,  Savenay,  viennent  chercher  des  fusils 
au  GliAleau,  pour  armer  les  contingents  de  ces  communes. 
Les  Nantais  vont  au  devant  d'eux  en  grande  pompe.  Des 
drapeaux  leur  sont  olïerls  soh'nnellemenl,  puis  on  se  sépare 
après  de  gais  banquets  et  des  toasts  interminables. 

LES  VICTIMES   ET   COMBATTANTS    DE   JUILLET. 

Sept  jeunes  gens  :  Ghauvet,  Dolbeau,  Lasnier,  Potin, 
Racineux,  Kezeau,  Uigaud,  avaient  trouvé  la  mort  sur  la 
place  Louis  XVI,  au  30  juillet.  Une  quarantaine  de  manifes- 
tants avaient  été  blessés  plus  ou  moins  grièvement.  Trois 
d'entre  eux  meurent  des  suites  de  leurs  blessures  à  quelques 
jours  d'intervalle  :  le  docteur  Gamin,  Voruz  aine,  fondeui', 
Robert,  ouvrier  raffîneur.  Des  détachements  de  la  ligne  et 
de  la  garde   nationale   assistent    à   leurs   funérailles.  Leur 
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cercueil   est   recouvert  du  drapeau  tricolore.  Des  discours 
sont  prononcés  au  cimetière. 

Dès  les  premiers  jours,  on  songe  aux  blessés  et  aux 
familles  des  victimes.  A  Nanies  et  dans  les  communes  du 
départemenl,  la  souscription  ouverte  en  leur  faveur  reçoit  le 
plus  sympathique  accueil.  Gou>iilleau,  courtier  maritime,  est 
chargé  de  centraliser  les  dons  et  offrandes.  Une  représen- 
tation est  donnée  au  bénéfice  de  l'œuvre.  Des  lilhographies, 
des  brochures  se  vendent  dans  le  même  but. 

Une  loi  est  votée  accordant  des  récompenses  et  des 
secours  aux  combattants  et  familles  des  victimes  des  journées 
de  Juillet,  à  Paris.  Les  Nantais  sont  admis  à  bénéficier  des 
dispositions  de  cette  loi.  Au  cours  des  débats,  Gallot,  député 
de  la  Charente-Inférieure,  plaide  éloquemment  la  cause  de 
nos  compatriotes.  Il  demande,  en  outre,  qu'une  colonne 
commémoraiive  soit  élevée  à  Nantes  aux  frais  du  Gouver- 
nement. Elle  porterait  le  nom  des  victimes  et  des  combat- 
tants avec  cette  inscription  :  7/.v  s'armèrent  pour  la  liberté, 
pour  venger  les  lois  outragées.  Le  plomb  les  frappa.  La 
Patrie  les  pleure  et  les  honore. 

Le  Maire  forme  une  Commission  d'enquête  pour  dresser 
une  liste  des  ayants-droit  :  Goupilleau,  Monteix,  Chéguillaume, 
Guillemet,  Lafont,  Douillard  aîné,  F.  Favre,  Delasalle, 
D""  Laraoureux,  sont  désignés  pour  en  faire  partie. 

LES  ANGEVINS   A   NANTES.    -  LES  NANTAIS  A  ANGERS. 

Un  jeune  Angevin  avait  été  blessé  lors  de  l'échaufîourée 
du  30  juillet  sur  la  place  Louis  XVI.  Des  gardes  nationaux, 
ses  compatriotes,  viennent  le  chercher  lorsqu'il  est  rétabli. 
Ils  reçoivent  un  accueil  des  plus  chaleureux.  Un  bataillon, 
musique  en  tête,  les  attend  au  débaicadère  et  les  escorte  à 
travers  les  rues  de  la  ville,  au  milieu    d'un  grand  concours 
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honneur  à  la  Bourse. 

Les  Angevins,  i)Our  reconnaître  un  si  sympathique  accueil, 
viennent  inviter  les  Nantais  l\  aller  halerniser  avec  eux. 

Au  jour  fixé,  le  dimanche  3  octobre,  ILO  gardes  nationaux 
se  mellenl  en  roule.'  Le  général  Dumouslier,  avec  son  élal- 
major,  des  officiers,  sous-otïiciers  et  soldats  des  14«  et  M" 
se  joignent  h  eux.  Le  bateau  pari  à  3  heures  du  matin.  11 
est  salué  tout  le  long  de  la  Loire  par  des  bravos  et  des 
acclamations.  Des  feux  de  joie  s'allument.  A  Ingrandes  et  î\ 
Chalonnes  des  décharges  de  mousqueterie  se  font  entendre. 
11  est  4  heures  lorsque  l'on  arrive  à  Angers.  Les  autorités, 
montées  sur  un  débarcadère  richement  décoré,  souhaitent  la 
bienvenue.  Toute  la  milice  citoyenne  est  en  bataille  le  long 
de  la  berge.  L'entrée  en  ville  est  un  véritable  triomphe. 
Trois  musiques  lancent  leurs  airs  les  plus  enlraînants.  Les 
maisons  sont  illuminées.  La  pO[)ulation  déborde  d'enthou- 
siasme, et,  au  moment  où  les  rangs  sont  rompus,  les  habi- 
tants se  dispulenl  l'honneur  d'offrir  l'hospitalité  aux  Nantais. 

Le  soir,  on  se  retrouve  au  Théâtre.  Un  concert  est  im[)ro- 
visé,  et  les  artistes  des  deux  villes  luttent  d'émulation. 

lia  journée  du  lundi  se  passe  tout  entière  en  fêle.  Dans 
la  matinée,  les  Nantais  vont  en  grande  pompe  offrir  un 
drapeau  au  iMaire  d'Angers.  Dans  l'après-midi,  un  banquet 
de  800  couverts  est  servi  dans  une  des  cours  de  la  Préfec- 
ture, sous  une  vaste  tente.  Les  frères  d'armes  des  deux 
villes  se  saluent  par  des  toasts  mutuels.  Douillard,  notre 
compatriote,  boit  :  A  la  fraleniisalion  annuelle  des  gardes 
nalionaux  de  Nantes  et  d'Angers.  La  soirée  se  termine 
au  Théâtre.  Le  spectacle  est  offert  aux  troupes  de  la  garni- 
son et  aux  gardes  nationaux. 

Le  lendemain,  mardi,  il  faut  songer  au  départ.  Nos 
compatriotes    sortent    de    la   ville   escortés    [lar   une    foule 
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nombreuse  el  des  gardes  nationaux.  Ils  reçoivent,  au  moment 
où  ils  vont  s'embarquer,  un  magnifique  drapeau.  Au  retour, 
leur  passage  est  signalé  par  de  chaleureuses  démonstrations. 
A  Ancenis,  ils  s'arrêtent  et  un  drapeau  leur  est  encore  offert. 
Le  bateau  accoste  à  5  heures  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  population.  Le  général  Dumouslier  est,  en 
débarquant,  sous  le  coup  d'une  grande  émotion,  et,  s'adres- 
sant  à  l'escadron  de  cavalerie  qui  est  venu  à  sa  rencontre  : 
J'ai  vu,  dit-il,  la  fédération  de  \190,  tuais  je  n'ai  rien 
vu  de  comparable  à  la  réception  faite  par  les  Angevins. 
Le  récit  de  toute  ^celte  réception  était,  le  lendemain,  par  un 
ordre  du  jour,  porté  à  la  connaissance  des  troupes  de  la 
12«  division. 

ATTITUDE    A    L'ÉGARD   DU    CLERGÉ. 

Le  Gouvernement  se  rend  compte  de  la  méfiance  dont  le 
clergé  est  animé  à  son  égard,  mais  il  apprécie  à  sa  valeur 
Tinfluence  dont  il  jouit  auprès  de  nos  populations  el  il  use 
de  ménagements  à  son  égard. 

Le  général  Dumoustier,  dès  son  entrée  en  fonctions, 
maintient  l'aumônier  du  régiment  dans  ses  droits  et  préro- 
gatives. 11  continue  la  tradition  de  la  messe  militaire  el 
donne  des  instructions  à  cet  égard.  La  procession  du  15  août 
est  autorisée. 

Le  Préfet  demande  aux  curés  de  publier,  au  prône  de  la 
messe  paroissiale,  les  actes  de  l'autorité  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  coutume  de  porter  par  cette  voie  à  la  connais- 
sance des  populations. 

Le  général  Dumouslier,  lors  d'un  voyage  à  Clisson,  réserve 
ses  premières  visites  aux  deux  pasteurs  de  cette  petite  ville. 
L'un  d'eux,  le  curé  Mabon,  jouit  dans  le  pays  d'une  consi- 
dération particulière,  et,  au  banquet  donné  pour  fêler  le 
Général,  un  toast  est  porté  en  son  honneur. 


L'Ami  de  la  Charte,  qui  n'avail  pas  rhabiliRlc  de  félicilor 
le  clergé,  le  loue  de  la  manière  dont  il  reni[)iil,  dans  les 
circonstances  présentes,  sa  mission  divine,  et  des  exhortations 
qu'il  adresse  aux  fidèles  de  se  comporter  en  frères  et  de  se 
pri^^ter  mutuellement  amitié,  secours  et  protection. 

Le  drapeau  tricolore  est,  le  1-i  décembre,  arboré  sur  la 
cathédrale,  au  sortir  de  la  messe  militaire. 

Les  autorités  civiles  et  militaires,  répondant  à  une  invi- 
tation de  Monseigneur  l'I^lvôciue,  assistent  en  corps  au" 
service  funèbre  célébré  en  Thonneur  du  pape  Pie  VlU. 

Le  général  Dumouslier  n'en  surveille  pas  moins  de  près 
quelques  prêtres  qui  lui  sont  signalés  comme  tenant  des 
propos  hostiles  h  la  nouvelle  royauté,  et  des  mesures  sévères 
sont  prises  par  lui.  Ordre  est  donné  aux  patrouilles  cl 
coloimes  mobiles  d'arrêter  tout  ecclésiastique  qui  sérail  pris 
revélu  d'un  costume  civil. 

ÉLECTIONS    LÉGISLATIVES. 

La  députation  de  la  Loire-Inférieure,  au  moment  de  la 
Révolution  de  juillet,  était  composée  de  Louis  de  Saint- 
Aignan,  Louis  Levesque,  Urvoy  de  Sainl-Bedan  el  de 
Formon,  élus  par  les  collèges  d'arrondissement,  el  par  le 
baron  Dulon  el  de  Carcouel,  élus  [)ar  le  collège  du  dépar- 
lemenl. 

Trois  sièges  deviennent  vacants  par  suite  du  changement 
de  Gouvernement. 

Louis  de  Saint-Aignan,  député  du  l*""  arrondissement, 
ayant  été  nommé  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  résigne  son 
mandat. 

De  Formon  et  le  baron  Dudon,  ne  s'étanl  pas  [trésentés 
pour  prêter  le  serment  exigé  par  la  loi  du  30  août  1860,  sont 
déclarés  démissionnaires. 

Les  électeurs  du  !•■■  arrondissement,  lequel  comprend   les 
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six  cantons  de  Nantes,  sont  convoqués  pour  le  1\  octobre. 
Ils  sont  au  nombre  de  705.  Au  scrutin  de  balloltage,  Maës 
et  Guérin-Doudel  sont  en  présence.  Maës  est  élu  avec 
247  voix;  Guérin-Doudet  n'en  recueille  que  187. 

Le  collège  du  4"  arrondissement  électoral,  qui  n'est,  autre 
que  l'arrondissement  politique  de  Savenay,  se  réunit  le 
6  novembre.  11  compte  151  électeurs.  Varsavaux,  1"^  adjoint, 
est  nommé  au  2«  tour  de  scrutin. 

Les  membres  du  collège  de  département,  lesquels  sont  au 
nombre  de  1,510,  volent  le  13  novembre.  Trois  tours  de 
scrutin  sont  nécessaires.  La  lutte  est  circonscrite  entre 
Luminais  et  Ducoudray-Bourgault.  Le  premier  triomphe  avec 
397  voix.  Son  compétiteur  n'en  a  que  272.  Les  trois 
nouveaux  députés  sont   des  partisans  du  nouveau  régime. 

FERMENTATION   POPULAIRE. 

Le  changement  de  Gouvernement  produit  un  arrêt  dans 
les  affaires.  Les  partisans  du  régime  déchu  exhalent  leur 
mécontentement  et  dénigrent  les  nouvelles  institutions.  En 
outre,  des  clubs  s'ouvrent  et  on  se  croit  revenu  aux  mauvais 
jours  de  la  Révolution. 

Les  ouvriers  en  chômage  attribuent  k  l'emploi  des  machines 
la  misère  qui  pèse  sur  eux.  On  prêle  à  des  ouvriers  des 
Ponts  le  dessein  de  saccager  la  filature  Guillemet,  la  seule  h 
Nantes  qui,  alors,  fonctionne  h  la  vapeur.  On  ne  s'en  lient 
pas  à  des  projets,  on  passe  aux  actes.  Une  grue  est  brisée 
sur  le  quai  de  l'Ile  Gloriette.  Quelques  jours  plus  tard,  la 
drague  de  l'entrepreneur  Portier,  ancrée  cale  de  la  Made- 
leine, est  mise  en  pièces  par  des  pêcheurs  de  sable. 

Ce  dernier  acte  de  violence  trouble  profondément  l'ordre 
dans  la  journée  du  17  octobre.  L'arrestation  des  pillards  de 
la  drague  amène  un  fâcheux  incident.  Les  ejardes  nationaux 
de   service,  au   poste   central  du  Porl-au-Vin  refusent  d'y 
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prOliT  la  main.  Un  (UHacliomonl  doit  être  onvoyr  de  la 
mairie  itoiir  prcndri'  leur  place  et  remplir  leur  mission.  Le 
passai^e  des  prisonniers  à  travers  la  ville  excite  des  murmures 
dans  la  masse,  et  l'on  craint  un  soulèvement  général  de  la 
po[)ulalion  ouvi'ière.  La  panique  s'empare  des  esprits.  Le 
rappel  est  battu  dans  toute  la  ville.  Les  gardes  nationaux  se 
réunissent  en  armes  à  leurs  lieux  de  rassemblement.  Les 
postes  sont  partout  doublés  et  des  patrouilles  circulent  dans 
les  rues.  Le  lendemain,  une  proclamation  est  lancée  par  le 
Maire.  Il  adjure  ses  concitoyens  de  résister  aux  hommes  de 
désordre.  La  ti'anquilliié  se  rétablit. 

Les  auteurs  du  pillage  de  la  drague  passent  aux  assises 
de  décembre.  Rillaull  obtient  facilement  leur  acquittement. 
Le  Jury  reconnaît  en  eux  de  pauvres  gens  égarés  par  la 
misère.  Un  verdict  sévère  du  Jury  eût  d'ailleurs  provoqué  de 
nouveaux  désordres. 

FONDATION   DE   LA  SOCIÉTÉ   INDUSTRIELLE. 

Le  chômage  dont  les  ouvriers  sont  victimes  et  les  désor- 
dres qu'il  provoque  émeuvent  l'opinion.  On  songe  à  se 
créer  des  ressources  pour  donner  de  l'ouvrage  aux  bras 
inoccupés.  Celte  préoccupation  est  l'origine  de  la  Société 
Industrielle.  C  Mellinet  doit  être  ajuste  titre  regardé  comme 
Tiniiiateur  de  cette  Société.  Des  prospectus  sont  distribués 
par  lui.  Les  premières  souscriptions  sont  recueillies  dans  son 
imprimerie  et  le  public  est  invité  ^  venir  y  prendre  connais- 
sance du  projet  de  statuts.  F.-Favre,  F.  Verger,  L.  Vallet 
?onl  au  nombre  des  plus  ardents   promoteurs  de  l'œuvre. 

Deux  assemblées  générales,  tenues  l'une  le  25  octobre 
dans  la  grande  salle  de  la  mairie,  l'autre  le  8  novembre 
dans  la  salle  du  cours  de  chimie  de  Guépin,  passage  du 
tlommerce,  suffisent  pour  constituer  la  Société.  Le  pro- 
gramme des   promoteurs   est  adopté.   Le  voici  :  Chercher 
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lous  les  moyens  d'occuper  les  ouvriers,  de  les  éclairer  sur 
leurs  véritables  intérêts,  d'augmenter  le  nombre  des  sociétés 
de  secours  mutuels,  de  contribuer  à  Tinstruclion  populaire 
par  la  création  de  cours  publics  et  iiratuits,  de  fonder  des 
salles  d'asile  pour  les  enfants  pauvres,  et,  en  outre,  de 
tendre  à  augmenter  l'activité  de  l'industrie  nantaise.  Un 
Comité  central  est  nommé,  dont  le  Bureau  a  pour  président 
Verger  aîné;  vice-président.  Le  Sant;  trésorier,  Ed.Gouin; 
secrétaires,  (].  Mellinel,  docteur  Guépin,  A.  Geoffroy, 
Alcime  Le  Breton. 

On  se  met  immédiatement  à  l'œuvre.  Les  ressources 
disponibles  sont  employées  à  occuper  les  ouvriers  en  chômage 
à  des  travaux  de  vicinalilé.  De  concert  avec  la  Municipalité, 
des  chantiers  sont  ouverts  côte  Saint- Sébastien,  chemin  de 
Barbin,  rue  Noire,  chemin  de  Bonne-Garde,  fontaine  de  la 
route  de  Rennes. 

FONDATION   D'UNE   CAISSE   D'ESCOMPTE. 

Le  malaise  commercial  est  général  en  France.  Les 
Chambres,  pour  porter  un  remède  à  la  situation,  mettent, 
par  la  loi  du  17  octobre,  une  somme  de  30  millions  à  la 
disposition  du  Gouvernement  pour  être  répartie  entre  les 
diverses  places.  Le  "2  novembre,  les  négociants  nantais  sont 
convoqués  à  la  Bourse  à  une  réunion  que  préside  le  Préfet. 
Celui-ci  fait  connaître  que  le  concours  du  Gouvernement 
sera  proportionnel  aux  engagements  souscrits.  Sur  la 
proposition  de  Bourgault-Ducoudray  ,  président  de  la 
Chambre  de  Commerce,  on  décide  la  création  d'une  caisse 
d'escompte,  et,  s'il  est  possible,  la  fondation  d'une  caisse 
d'avances  sur  marchandises.  I^a  Chambre  de  Commerce 
souscrit  pour  une  somme  de  30,000  fr.  prise  sur  ses 
réserves.  Chacun  s'empresse  de  suivre  son  exemple  et  les. 
engagements  finissent  par  atteindre  1  million.  - 
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Une  Commission  est  nommi^r  pour  rédiger  les  slaliils  du 
Comptoir  d'escompte  et  de  la  Caisse  d'avances,  Kile  se 
compose  de  Lauriol ,  président;  Rissel ,  vice-président; 
Litoii  aine,  secrétaire  ;  Thomas  Chéguillaume,  vice-secré- 
taire,  Bralieix  aîné,  Bouiiiieiion,  Dortel,  Ducoudray-Bour- 
gault,  Gicquel  aiiié,  Le  Hidois,  ftiarais,  Paranque,  Trenclie- 
vent  aîné,  L.  Valici,  Verger  aîné. 

.  Le  24  novembre,  la  Cliambre  de  Commerce  est  informée 
qu'une  somme  de  500,000  fr.  est  mise  à  sa  disposition  pour 
la  fondation  d'un  Com|)loir  d'escompte.  Une  autre  somme  de 
500,000  fr.  est,  ('n  outre,  accordée  pour  être  distribuée  à 
litre  d'avances  aux  maisons  de  la  place  qui  y  auraient  le 
plus  de  droit. 

Les  opérations  du  Comptoir  d'escompte  commenconi  le 
6  décembre.  Le  taux  de  l'escompte  est  fixé  provisoirement  'a 

RENOUVELLEMENT    DU    TRIBUNAL   CIVIL. 

Le  Tribunal  civil  subit  un  renouvellement  presque  entier. 
Dès  l'avènement  du  nouveau  régime,  le  président,  Papin,  el 
cinq  juges,  Le  Lasseur,  Tronson,  chargé  de  l'instruction, 
Le  Bahezre,  Maisonneuve,  Lefeuvre,  avaient  donné  leur 
démission.  Le  Tribunal  se  trouvait  réduit  à  trois  membres  : 
Marion  aîné,  vice-président,  d'Haveloosc  et  Gedouin,  juges. 
,  Une  ordonnance  du  '23  août  nomme,  aux  fonctions  de 
président,  Colombel,  avocat,  et  k  celles  de  juge  :  Pacqueteau, 
juge  de  paix;  Bethuis,  avocat;  Chéguillaume, juge  suppléant 
à  Ancenis  ;  Frucliard,  juge  au  Tribunal  de  Lorient  ;  Tour- 
gouilhet  de  la  Roche,  juge  à  Brest.  Démangeât,  avocat,  est 
appelé  au  poste  de  procureur  du  Roi. 

Le  Graverend,  conseiller  à  la  Cour  de  Rennes,  préside,  le 
16  septembre,  à  l'inslallalion  du  nouveau  Tribunal.  H  reçoit 
le  serment  de  ses  membres  el  celui  des  juges  consulaires. 
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Le  22,  en  audience  extraordinaire,  les  jnges  de  paix,  leurs 
suppléants  et  greffiers,  les  commissaires  de  police  et  gen- 
darmes prêtent  serment  entre  les  mains  du  président 
Colombel.  Les  juges  de  paix  du  Loroux,  de  Glisson,  de 
Machecoul  ne  se  présentent  pas  et  sont  déclarés  démission- 
naires. Ceux  de  Bouaye  et  de  l'un  des  cantons  de  Nantes 
avaient  préalablement  adressé  leur  démission. 

Le  4  novembre  a  lieu  la  rentrée  du  Tribunal.  Les  notaires, 
avocats,  avoués,  huissiers  sont  appelés  à  prêter  serment. 
Un  seul  notaire,  Jalabert,  le  refuse.  Il  est  déclaré  démis- 
sionnaire et  mis  en  demeure  de  présenter  un  successeur. 
Un  avoué,  Rivière-Deshéros,  ne  répond  pas  à  Tappel  de  son 
nom.  Les  avocats  prêtent  le  serment  demandé,  non  sans 
formuler  quelques  réserves. 

DIVERS. 

Tribunal  de  Commerce.  —  Sont  nommés  pour  le  renou- 
vellement annuel,  juges  :  A.-S.  Bernard,  Th.  Garmichael, 
Litou  aîné  ;  juges  suppléants  :  Quesneau  et  Bournichon. 

Caisse  d'épargne.  —  Ses  opérations  se  ressentent  profon- 
dément de  la  crise.  Les  six  premiers  mois  de  Tannée  avaient 
donné  une  moyenne  mensuelle  de  14,3^29  fr.  13  c.  pour  les 
versements  et  de  5,821  fr.  71  c.  pour  les  remboursements. 
Le  mois  de  juillet  avait  donné  des  résultats  encore  supé- 
rieurs :  19,682  fr.  pom-  les  versements  et  7,736  fr.  75  c. 
pour  les  remboursements.  Pour  les  cinq  derniers  mois,  la 
moyenne  est  déplorable  :  2,899  fr.  86  c.  pour  les  verse- 
ments, 27,088  fr.  21  c.  pour  les  remboursements. 

Mont-de-Piété.  -  Cette  institution,  par  contre,  voit  le 
nombre  des  prêts  s'élever  en  1830.  Ils  atteignent  452,008  fr. 
contre  431,488  en  1829. 

Prix  de  pain.  —  Pain  blanc  :  0  fr.  45  c.  h  0  fr.  40  c. 
le  kilo  ;  pain  batelier  :  2  fr.  h  1  fr.  80  c  et  même  1  fr.  75  c. 
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les  six  kilos.  Lo  pain  m(Heil,  de  I  fr.  32  c.  l\  1  fr.  iO  c.  cl 
1  fr.  ir>  c. 
Prix  (le  la  viande.  —  Au  10  avril,  la   taxe  est  fixée  à 

0  fr.  9'i  c.  Il'  kilo  pour  le  iiœuf,  0  fr.  85  c.  |)Oiir  le  veau, 

1  fr.  ().•)  ('.  pour  le.  mouton. 

Thvdtrr.  —  Le  ihi'iilrc,  pour  luHor  contre  la  misère  du 
temps,  attire  le  public  en  exploilanl  la  fibre  patriotique  par 
des  pièces  et  des  chants  de  circonstances.  Les  pièces 
proscrites  par  la  censure  de  Charles  X  sont  sorties  des 
cartons,  et  certaines,  s'inspiranl  des  passions  du  jour,  sonl 
produites  sur  la  scène  •  Voltaire  chez  les  Capucins,  Le 
Jésuite  et  Les  quatre  filles  de  la  veuve,  etc. 

Un  concert  est  donné  au  bénéfice  des  pauvres  par  la 
Société  philharmonique  dans  la  salle  de  l'Enseignement 
mutuel. 

La  troupe  équestre  de  Garnier  et  Modeste,  ex-écuyers  de 
Franconi,  donne  des  représentations  au  cirque  du  Chapeau- 
Rouge. 

Sur  la  place  Bretagne,  un  salon  de  cire  exhibe  les 
membres  de  Taugusle  famille  d'Orléans. 


Année    1831 

Manifestations  patriotiques.  —  Bienfaisance  publique.  —  Agitation  carliste.  —  Le  journal 
VAmi  de  l'ordre.  —  Fêle  du  Roi.. —  Les  Nantais  à  Angers.  —  Mort  du  général 
Dumoustier.  —  Le  clergé.  —  Réorganisation  de  la  garde  nationale.  —  Les  Saint- 
Simoniens.  —  Les  Polonais.  —  Les  associations  patriotiques  —  Elections 
législatives.  —  Les  fêtes  nationales.  —  Récompenses  et  secours  aui  combattants  de 
juillet.  —  Renouvellement  du  Conseil  municipal.  —  Les  entrepôts  à  lintérieur.  — 
L'expulsion  des  Trappistes  de  la  Meilleraye.  —  Le  journal  l'Union,  —  Le  Conseil 
général.  —  Service  des  postes.  —  Sociétés  diverses  :  Instruction,  commerce, 
théâtre. 

MANIFESTATIONS   PATRIOTIQUES. 

L'enlrain  des  premiers  jours  est  lonjours  1res  vif  au  sein 
de  la  garde  nationale.  Des  délégaiions  de  Verlon,  Rezé,  des 
diverses  communes  des  arrondissements  d'Ancenis  el  de 
Paimhœuf  viennent  cherclier  des  armes.  On  va  au-devant 
d'elles.  On  leur  ofïre  à  la  Bourse  un  banquet  où  près  de 
vingt  toasts  sont  échangés. 

Le  6  février,  c'est  une  grande  revue  passée  par  le  général 
de  Rumigny,  aide-de-camp  du  Roi  el  à  laquelle  sont  convo- 
quées les  milices  de  la  banlieue  el  des  communes  de  l'arron- 
dissement.  Nos  hôles  éprouvenl  quelques  déconvenues. 
Certains  gardes  ruraux  désignés  pour  aller  en  billets  de 
logement  sur  les  Cours,  reçoivent  d'habitants  à  particule, 
comme  ils  appellent,  un  accueil  peu  courtois.  Plusieurs 
détachements  ne  sont  pas  prévenus  que  la  revue  est  conlre- 
mandée  et  restent  une  partie  de  la  journée  à  se  morfondre 
sur  la  place  Graslin,  sous  une  pluie  ballante.  On  s'explique 
el  on  se  sépare  en  bons  lermes. 
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Le  besoin  d'allor  serrer  la  main  aux  frères  d'armes  de 
Verloii,  vaiil  aux  Nanlais  une  agréable  promenade  sur  la 
Sèvre,  avec  banquet,  bal,  etc. 

Un  délac.hemenl  va  oiïrir  aux  amis  de  Savenay  un  busle 
de  liOuis-Pbilippe. 

Saint-llrrblain  el  Cbanlenay  reçoivent  la  visite  de  la 
cavalerie    nantaise  qui  vient  leur  faire  cadeau  d'un  drapeau. 

On  s'acquitte  d'une  délie  patriotique  envers  les  habitants 
de  Saint-Julien -de-Concelles.  Les  habitants  de  cette  localité, 
comme  on  le  sail,  refusèrent  de  passer  dans  leurs  barques 
les  cuirassiers  envoyés  de  Fonlenay  jtour  renforcer,  au 
30  juillet   18S0,  la  garnison   de  Nantes- 

L'Ami  (In  la  Charte  ne  manque  aucune  occasion  pour 
chauffer  fortement  le  zèle  des  [lairiotes.  Une  association  se 
forme  sur  son  ap[)el  jjour  l'achat  des  drapeaux  tricolores  à 
olTrir  aux  gardes  ruraux. 

BIENFAISANCE     PUBLIQUE. 

Les  ateliers  de  charité,  organisés  a  la  tin  de  1830  par  la 
Municipalité  et  la  Société  Industrielle,  occupent  de  nombreux 
ouvriers  pendant  les  premiers  mois  de  1831.  Des  secours 
abondants  sont,  en  oulre,  distribués  pendant  le  cours  de 
l'hiver.  Une  souscrii)tion  est  ouverte  à  la  mairie.  Deux  bals 
sont  donnés  au  Grand-Théâtre,  sous  les  auspices  de  la  Muni- 
cipalité  et  la  présidence  de  Fleury,  adjoint,  qui  est  aidé  dans 
sa  tâche  par  de  dévoués  commissaires  :  Audouy,  Bertrand- 
Geslin,  Dechaille,  Delaire,  de  Saint-Céran,  Dupuis,  Anselme 
Fleury,  J.  Gouin,  Goullin,  Ch.  ïlacntjens,  Lemercier,  Le  Ray, 
Mariolle,  Méry,  Moller,  Mosneron-Dupin,  Roux,  Tharreau, 
Toché. 

La  Société  Industrielle  organise  a  la  salle  du  Chapeau- 
Rouge,  le  jour  de  la  Mi-Caréme,  un  bal  dont  les  commis- 
saires sont  :  Allotte,   Audouy,  Berlrand-Geslin,  P.  Bonamy, 
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Dechaille,  Delaire,  de  l'Epinay,  de  Saint-Céran,  des  Jamo- 
nières,  Alex.  Fleury,  adjoint,  Ans.  Fleury,  A.  Geoffroy, 
Ad.  François,  Goiipilleau,  Haenijens,  Hovyn,  Lemercier, 
Le  Sant,  Luther,  Méry,  Moller,  Riedy,  Simon. 

Dans  le  cours  de  juin,  la  Municipalité  prend  l'initiative  d'un 
concert  donné  dans  la  salle  de  l'école  mutuelle,  au  bénéfice 
de  la  Société  maternelle. 

Les  sommes  recueillies  en  1830  et  1831,  pour  soulager 
les  malheureux,  ont  atteint  un  total  de  71,538  fr.  7^  c.  Le 
Roi  a  donné  10,000  fr.  Les  souscriptions  y  figurent  pour 
48,370  fr.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  52,974  fr.  Il  reste 
au  commencement  de  la  mauvaise  saison,  une  somme  de 
18,564  fr.  Le  Conseil  municipal,  pour  être  à  même  d'orga- 
niser durant  l'hiver  1831-183^2,  des  ateliers  de  charité,  vote 
un  crédit  de  50,000  fr.  En  même  temps,  il  prend  a  la  charge 
de  la  ville  la  contribution  mobilière  des  loyers  au-dessous 
de  100  fr. 

De  son  côté,  le  Préfet  jette  les  bases  d'une  association 
pour  l'extinction  de  la  mendicité.  Un  secours  de  800  fr.  est 
envoyé  par  la  Reine. 

AGITATION     CARLISTE. 

L'agitation,  qu'avait  fatalement  engendrée  le  changement 
de  Gouvernement,  survit  à  l'année  1830,  et  prend,  à  mesure 
que  l'année  1831  s'avance,  un  caractère  plus  inquiétant.  En 
présence  des  embarras  que  suscite  au  Pouvoir  l'opposition 
naissante,  les  partisans  du  régime  déchu  s'enhardissent.  Ils 
fondent  un  journal  VAmi  de  l'ordre,  qui  paraît  le  l^""  janvier. 
Son  rédacteur  en  chef,  Casimir  Merson,  entame  résolument  la 
lutte.  D'un  autre  côté,  les  déserteurs  et  les  réfraclaires  se 
donnent  rendez-vous  dans  l'Ouest.  Des  bandes  se  forment, 
se  livrent  à  des  excès  et  violences  et  intimident  les  popula- 
tions. Le  lieutenant  général  Bonet  est  appelé  au  commande- 
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ment  supérieur  des  4®,  11^  el  13"  divisions  mililaiics.  Des 
troupes  sont  dirigées  sur  la  Vendée.  Une  croisière  en 
surveille  les  côtés.  Les  préfets  de  la  Sarllie,  Mayenne,  Maine- 
et-Loire,  llle-et-Vilaine,  Morbihan,  Loire-Inférieure  et  Ven- 
dée, ont  la  faculté  d'ajourner  les  élections  municipales,  s'il 
leur  semble  qu'elles  i)uissent  occasionner  quelques  désordres. 

Des  perquisitions,  faites  en  divers  points  du  département, 
amènent  la  découverte  de  dépôts  d'armes  et  de  munitions. 

Dans  notre  ville,  les  légitimistes  sont  soumis  i\  une  étroite 
surveillance.  La  police  procède  à  des  visites  domiciliaires  h 
Barbin,  chez  M.  de  Saint-Hubert  ;  à  la  pension  Orillard,  sur 
la  route  de  Rennes  ;  à  la  raffinerie  Jolin,  rue  Menou  ;  à 
l'imprimerie  Merson.  Elles  n'amènent  aucun  résultat  Des 
armes  de  calibre  sont  saisies  chez  les  armuriers.  Des 
placards  hostiles  sont  de  temps  en  temps  affichés  par  les 
légitimistes,  et  des  nouvelles  alarmantes  sont  mises  en  circu- 
lation par  eux.  La  perception  sur  rôle  de  la  contriluition 
mobilière,  prescrite  par  ordonnance  du  il6  mars,  mécontente 
la  population  el  refroidit  TatTection  de  beaucoup  pour  les 
nouvelles  institutions.  (La  contribution  mobilière,  créée  en 
1799,  avait  été  perçue  sur  rôle  jusqu'en  1806.  A  partir  de 
1807,  un  décret  impérial  autorisa  le  prélèvement  de  son 
montant  sur  les  recettes  de  l'octroi.  Elle  était  ainsi  indirec- 
tement p(>rçue.)  L'Ami  de  l'ordre  entasse  condamnation  sur 
condamnation,  mais  n'en  continue  pas  moins  ses  vives  atta- 
ques. Casimir  Merson  est  condamné  à  300  fr.  de  dommages- 
intérôts  envers  Victor  Mangin  pour  l'avoir  accusé  de  pousser 
au  massacre  des  royalistes,  puis  par  le  Tribunal  de  Niort, 
à  trois  mois  de  prison  el  300  fr.  d'amende  pour  avoir  ditlamé 
la  garde  nationale  de  celle  ville.  Les  assises  de  juin,  septem- 
bre et  décembre,  le  voient  comparaître  à  la  barre  du  Tribunal 
et  encourir  plusieurs  condamnations  se  iraduisant  par  un 
total  de  '2,500  fr.  d'amende  et  treize  mois  de  prison. 
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L'irrilalion  produite  par  la  loi  sur  les  entrepôts  intérieurs 
vient  encore  servir  la  cause  des  adversaires  de  la  nouvelle 
royauté. 

Les  hommes  de  désordre,  de  leur  côté,  tentent  de  planter 
un  arbre  de  liberté  sur  la  place  du  Port-Communeau,  et  le 
Maire  prend  un  arrêté  pour  défendre  ces  sortes  de  manifes- 
tations. 

La  garnison  reçoit  des  renforts.  Les  casernes  tleviennenl 
insuffisantes.  La  Municipalité  aménage  des  locaux  pour  loger 
les  soldats.  Les  habitants  sont  invités  à  fournir  des  lits  avec 
des  draps  de  rechange,  moyennant  l'exemption  du  logement 
militaire  et  le  payement  d'une  indemnité.  Le  besoin  d'une 
troupe  de  cavalerie  se  fait  vivement  sentir.  Le  manège 
Caillaud,  rue  Pétrarque,  peut  seul  convenir  i\  loger  les 
120  chevaux  d'un  escadron. 

FÊTE  DU  ROI. 

La  saint  Philippe  est  célébrée  le  1"  mai.  La  fêle  est 
annoncée  la  veille  par  une  salve  de  21  coups  de  canon.  Le 
jour  même,  de  semblables  salves  sont  tirées  le  matin  et  le 
soir. 

A  midi,  les  autorités,  après  s'être  réunies  à  la  préfecture, 
vont  assister  à  la  cérémonie  célébrée  à  la  Cathédrale.  A  une 
heure  est  passée  sur  le  cours  Saint-Pierre  une  grande  revue 
à  laquelle  prennent  part  toutes  les  armes  de  la  garde 
nationale;  gendarmerie,  11°  compagnie  de  canonniers  séden- 
taires, les  14"  et  M^  et  les  douaniers.  L'ett'eclif  sous  les 
armes  représente  5,000  hommes.  Les  troupes  défilent  par  le 
grand  escalier  du  Cours,  suivent  la  ligne  des  quais  ;  elles 
viennent  se  mettre  en  bataille  sur  la  Fosse,  depuis  la  Bourse 
jusqu'à  la  maison  Chaurand,  puis  se  séparent  sur  la  place 
[loyale.  Une  double  ration  de  vin  est  distribuée  aux  soldats 
de  la  garnison. 
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Des  raâts  de  cocagne  et  autres  réjouissance  s  sont  offerts 
îi  la  population. 

Les  monuments  publics  sont  illuminés  le  soir,  et  un  feu 
d'artifice  est  lire  sur  le  pont  de  la  Boui'se.  Des  orchestres 
sont  installés  sur  les  cours,  la  [ilace  Royale,  la  promenade 
de  la  Bourse.  Des  dispositions  sont  prises  pour  qu'en  cas  de 
mauvais  lemps  les  danseurs  puissent  se  livrer  à  leurs  ébats 
dans  la  Hjdle  aux  blés. 

LES    NANTAIS    A    ANGERS. 

Les  Angevins,  fidèles  à  leur  promesse,  invitent  les  Nantais 
il  venir  fraterniser  et  célébrer  leur  fête  du  6  juin.  Nos 
compatriotes  partent  ayant  à  leur  léte  trois  des  adjoints.  A 
Mauves,  Champloceaux,  Ancenis,  le  bateau  qui  les  porte 
est  salué  par  de  bruyantes  ovations,  par  des  salves,  etc. 

Le  dimanche  6  juin,  nos  soldats  citoyens  prennent  part, 
au  Champ-de-Mars,  à  une  grande  revue  à  laquelle  assistent 
des  gardes  nationaux  de  Tours,  la  Flèche,  Chàteau-Gontier. 
A  4  heures,  on  se  rend  en  cortège  de  la  Mairie  au  Mail  où 
deux  tailles,  ayant  1,100  couverts,  attendent  les  convives. 
Un  ballon  est  lancé  par  les  élèves  de  l'Ecole  des  Arts  et 
Métiers.  Après  le  banquet,  gardes  nationaux  et  citoyens  se 
portent  sur  la  route  de  Paris  et  se  groupent  autour  de  la 
butte  du  6  juin.  Là,  les  orateurs  célèbrent  l'événement  dont 
l'anniversaire  est  fêté. 

Le  soir,  la  ville  est  illuminée  et  des  danses  sont  organi- 
sées à  la  mairie. 

Le  lendemain,  les  autorités,  la  garde  nationale  et  un 
grand  concours  de  peuple  accompagnent  les  Nantais  jusqu'à 
l'embarcadère  du  bateau  à  vapeur.  Nos  concitoyens,  en 
descendant  la  Loire,  sont  salués  chaleureusement  à  Cha- 
lonnes,  Varades,  Oudon. 
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LE   GÉNÉRAL   DUMOUSTIER. 

Le  lieulenanl-général  Dumousiier,  h  la  suite  d'une  chute 
de  cheval,  dut  subir  l'amputation  d'une  jambe.  Les  suites  de 
l'opération  lui  sont  fatales  cl  il  meurt  le  15  juin.  Ses  obsè- 
ques sont  célébrées  avec  une  grande  solennité.  Comme  le 
général  appartient  à  la  religion  protestante,  le  cortège  se 
rend  directement  au  cimetière  de  Miséricorde.  Des  discours 
sont  prononcés  sur  sa  tombe  par  le  lieutenant-général  Bonel, 
qui  retrace  sa  vie  militaire,  et  par  Maës,  qui  parle  de  sa 
carrière  politique. 

Dumousiier,  né  à  Saint-Quentin  en  1771,  partit  comme  simple 
hussard  en  1793.  Il  était  général  de  brigade  à  la  fin  de 
1806.  Il  prit  part  aux  campagnes  de  Prusse,  de  Pologne, 
d'Espagne.  Il  commandait,  à  Lulzen  et  à  Baulzen,  une 
division  de  la  garde. 

A  la  première  rentrée  des  Boui^bons,  il  refusa  de  prendre 
du  service  et  se  retira  à  Nantes.  Nos  compatriotes,  lois  du 
retour  de  Napoléon,  le  nommèrent  pour  leur  représentant  h 
la  Chambre  des  Déiiutés  ;  il  fut  par  elle  désigné  comme  l'un 
des  commissaires  chargés  de  rallier  les  débris  de  l'armée 
après  Waterloo.  A  la  deuxième  Restauration,  il  fixa  son 
séjour  à  Nantes;  mais  la  police  de  Louis  XVllI,  trouvant  sa 
présence  gênante,  obtinl  son  dépari  et  son  inlernemenl  à 
Nemours. 

LE    CLERGÉ. 

Les  fleurs  de  lis  qui  décorent  les  croix  extérieures  de 
Saint-Pierre,  Saint -Similien,  Saint-Donatien  el  Saint-Jacques 
sont  enlevées  en  présence  d'un  adjoint  el  d'une  force  impo- 
sante de  police. 

L'Ami  de  la  Charte  demande  que  l'on  rentre  les  croix 
des  missions  dans  les  églises.  Le  Maire  en  réfère  au  Préfet, 
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et  celui-ci  déclare  ne  pas  vouloir  se  livrer  îj  un  acte  qu'il 
regarde  couinie  arMiraire  et  V(>xaloire.  La  suppression  des 
cérénionies  extérieures  du  culte  est  également  réclamée.  Le 
Maire,  pour  melire  un  terme  î\  ces  récriminations,  donne 
connaissance  de  la  loi  de  l'an  X  sur  l'organisation  des  cultes. 
Il  rappelle  que  les  jimteslanls,  pour  obtenir  un  temple 
auquel  leur  petit  nombre  ne  leur  domiail  pas  droit,  durent 
promettre  de  ne  pas  iroid^ler  l'exercice  du  culte  catholique. 

Le  général  Barré  donne  l'ordre  au  détacliement  de  Paim- 
bœuf  de  mettre  à  la  disiiosition  de  Ms'  l'Arcbevéque  de 
Tours,  en  villégiature  à  Pornic,  un  piquet  d'honneur. 

La  procession  de  la  Fête-Dieu  de  la  Cathédrale  se  passe 
dans  un  ordre  parlait.  Un  détachement  de  la  ligne  y  assiste. 
Le  soir,  des  incidents  fâcheux  se  produisent  à  la  procession 
de  Sainte-Croix.  Les  mariniers  des  Ponts  avaient  l'habitude 
d'y  assister  avec  la  statue  de  Saint-Clément,  leur  patron. 
Le  curé  de  la  paroisse  refuse  d'admettre  dans  le  cortège  la 
statue,  qui  est  pavoisée  de  drapeaux  tricolores.  Quelques 
mariniers,  pour  manifester  leur  mécontentement,  suivent  la 
procession  avec  des  drapeaux.  Môme  ils  entrent  dans  l'église 
en  provoquant  des  cris  de  vive  le  Roi,  vive  la  Liberté,  vive 
la  Charte.  L'autorité,  craignant  le  renouvellement  de  ces 
scandales,  supprime  les  processions  de  l'Octave. 

La  procession  du  15  août  n'a  pas  lieu  par  ordre  ministé- 
riel, sous  prétexte  qu'elle  ne  sortait  les  années  précédentes 
que  sur  la  demande  du  Roi. 

RÉORGANISATION  DE  LA  GARDE  NATIONALE. 

La  loi  du 'i'2  mars  1831,  sur  l'organisation  de  la  garde 
nationale,  reçoit  son  application,  li'etïectif  de  notre  milice 
citoyenne  est  augmenté.  La  création  d'une  compagnie  de 
marins  est  décidée.  L'infanterie  aura  quatre  bataillons  au 
lieu    de    trois.   L'artillerie  formera    un   escadron   \\  quatre 
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batteries  ayant  trois  pièces  comme  à  Paris.  Celte  nouvelle 
organisation  nécessite  de  nouvelles  incorporations,  lesquelles 
soulèvent  des  récriminations.  Des  conseils  de  révision  el  de 
discipline  sont  constitués  conformément  à  la  loi. 

Les  officiers  doivent  être  soumis  à  une  réélection. 

Chaque  compagnie  procède  d'abord  à  Téleclion  des  offi- 
ciers, sous-officiers  et  délégués.  Cette  opération  dure  du  11 
au  20  juin.  Les  officiers  el  délégués  de  compagnie  se  réunis- 
sent le  ''M  pour  nommer  les  chefs  de  bataillon,  d'escadron  et 
les  porte-drapeaux,  puis,  le  24,  est  dressée,  après  scrutin, 
la  liste  des  dix  candidats  à  présenter  au  Roi  pour  les  grades 
de  colonel  et  de  lieutenant-colonel.  Sur  celle  liste,  sont 
portés,  par  ordre  de  suffrages  :  Douillard,  Rohineau  de 
Bougon,  Cambronne,  Linsens  de  l'Epinay,  Mosneron-Dupin, 
Chaillou,  Brousset,  Lamaignère  et  Dupuis. 

Le  Roi  nomme  colonel  Robineau  de  Bougon,  et  lieulenanl- 
colonel  Douillard. 

Le  10  juillet  a  lieu  la  reconnaissance  des  officiers  avec 
toute  la  pompe  de  l'armée  active.  Le  maire  Soubzmain  reçoit 
leur  serment. 

LES    SAINT-SIMONIENS. 

Charton  el  Rigaiil,  membres  du  deuxième  degré  de  la 
religion  Sainl-Simonienne,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
villes  de  Bretagne,  viennent  donner  à  Nantes  une  conférence. 
Celle  conférence  a  lieu  le  12  octobre  dans  la  salle  du  Jeu  de 
Paume,  rue  du  Calvaire.  Un  millier  de  personnes,  hommes 
de  tout  rang  et  même  des  femmes,  se  presse  pour  les 
entendre.  Charton  déploie  une  grande  éloquence,  mais  ses 
théories  laissent  froide  notre  population,  el  il  quitte  la  ville 
sans  avoir  fait  de  prosélytes. 

LES    POLONAIS. 

Des  Polonais,  forcés  de  s'exiler  à  la  suite  de  la  révolution 
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contre  la  Russie,  viennent  se  fixer  à  Nantes,  lis  reçoivent 
un  accueil  des  plus  synipailiiqnes,  et  on  s'empresse  de  leur 
porter  aide  et  ap[»ui.  l.a  Loge  maçonnique  [irend  riiiiliative 
d'organiser  ci  leur  bénéfice  une  loterie. 

L'ASSOCIATION  PATRIOTIQUE  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 

\i'Ami  (Je  la  Charte  prend  finilialive  de  la  création  de 
l'Association  [)alri()iique  de  la  Loire-Inférieure.  Cette  Asso- 
ciation, comme  celles  de  ce  genre  existant  déjà  h  Paris  et 
les  autres  grandes  villes,  a  pour  but  d'assurer  rindé[)en- 
dance  du  pays,  l'expulsion  perpétuelle  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons,  et  le  maintien,  envers  et  contre  tous,  de  la 
charte  de  1880  développée  suivant  le  [irogramme  de  l'Hôlel- 
de-Ville.  Le  Gouvernement  ne  peut  que  voir  d'un  mauvais 
œil  ces  associations,  qui,  sous  prétexte  de  patriotisme,  sem- 
blent vouloir  lui  dicter  sa  conduite ,  et  il  défend  à  ses 
fonctionnaires  d'en  faire  [lartie. 

ELECTIONS    LÉGISLATIVES. 

Les  élections  pour  le  renouvellement  de  la  Chambre  des 
Députés  sont  fixées  au  5  juillet.  Elles  ont  lieu  conforméuieiit 
aux  dispositions  de  la  loi  du  lî)  avril  1831. 

Le  département  compte  sept  circonscriptions  :  la  [)remière 
comprend  les  l^^s  ^i«  et  S"  cantons  de  Nantes;  la  deuxième, 
les  4%  5«  et  6^  cantons  ;  la  troisième,  la  partie  rurale  de 
l'arrondissement  de  Nantes,  et  les  quatre  autres  les  arrondis- 
sements d'Ancenis,  Ghâteaubriant,  Paimbœuf  et  Savenay. 

La  première  circonscription  compte  380  électeurs. 
Ceux-ci  se  réunissent  ii  l'Hôtel-de-Ville.  Les  volants  sont  au 
nombre  de  -28'2.  Dubois,  inspecteur  général  de  l'Université, 
est  nommé  par  145  voix.  Bourgault-Ducoudray  en  obtient 
64  et  Colombel  56. 

La  deuxième   circonscription  vote  ii  la    Halle  aux   toiles. 
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Les  inscrits  soai  ;m  nombre  de  563.  Au  premier  tour  de 
scrutin,  il  y  a  4fi1  volants.  Aucun  résultat  n'est  obtenu.  Les 
voix  se  répartissent  ainsi  :  Chaillou,  189;  Guérin-Doudet, 
157  ;  Maës,  75;  Bignon,  20.  Au  deuxième  tour,  425  élec- 
teurs se  présentent  au  scrutin  et  Chaillou  est  élu  par 
238  suffrages.  Guérin-Doudet,  son  seul  concurrent,  n'en 
recueille  que  174.  Chaillou  est  conseiller  de  préfecture  et 
secrétaire  de  la  Société  académique. 

Sont  nommés,  au  troisième  collège,  qui  se  réunit  ë  Ponl- 
Rousseau  :  Varsavaux,  premier  adjoint  ;  à  Ancenis,  Levail- 
lanl,  président  du  Tribunal  civil  ;  à  Châteaubriant,  de  Fer- 
mon  ;  à  Paimbœuf,  Auguste  de  Saint-Aignan  ;  à  Savenay, 
Varsavaux. 

Tous  les  élus  sont  partisans  du  nouveau  régime. 

LES    FÊTES    NATIONALES. 

On  s'efforce  de  donner  à  ces  fêles  un  grand  éclat.  Des 
députations  de  la  garde  nationale  sont  envoyées  dans  diverses 
villes  pour  inviter  leurs  frères  d'armes  à  venir  à  Nantes 
manifester  leurs  sentiments  patriotiques.  A  Rennes,  c'est  en 
présence  de  toute  la  milice  citoyenne,  réunie  en  armes  sur 
le  Champ-de  Mars,  que  les  délégués  nantais  donnent  lecture 
de  leur  invitation. 

Une  démarche  est  tentée  par  le  colonel  Robineau  pour 
obtenir  du  Roi  que  l'un  de  ses  fils  daigne  honorer  de  sa 
présence  nos  fêtes  de  juillet.  Elle   n'amène  aucun  résultat. 

Les  fêtes  durent  deux  jours,  29  et  30  juillet. 

Vendredi  29  juillet.  —  A  9  heures,  est  célébré  à  la 
Cathédrale  un  service  commémoratif  en  l'honneur  des  vic- 
times. Les  autorités  civiles  et  militaires  y  assistent,  entou- 
rées d'une  grande  pompe  militaire.  Elles  se  rendent  ensuite 
au  cimetière  de  Miséricorde  rendre  hommage  aux  victimes 
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Des  discours  sont  iirnnonccs  par  le  Maire,  par  le  colonel 
llobineau  de  Bougon  et  Pavec. 

Toute  l'après-midi  est  remplie  par  les  allées  et  venues  des 
détacliemenls  d'infanierie ,  cavalerie  ,  artillerie  avec  ses 
pièces,  et  des  musiques  de  la  ligne,  de  la  garde  nationale 
et  du  collège  royal,  qui  vont  au  devant  des  délégations  ou 
les  ramènent  à  travers  la  ville.  Les  Angevins,  avec  musique 
et  cavalerie,  descendent  la  Loire  sur  trois  bateaux  élégam- 
ment pavoises.  Ils  soni  salués,  ^  leur  arrivée,  par  une  salve 
de  onze  coups  de  canon.  Les  Morbihannais  sont  reçus  à 
rentrée  de  la  roule  de  Vannes.  Les  Rennais  débarquent  à 
Barbin.  Des  billels  de  logement  sont  remis  aux  uns  et  aux 
autres,  ainsi  que  des  caries  pour  le  banquet  et  le  spectacle 
du  lendemain. 

Des  réjouissances  sont  organisées  sur  divers  points  : 
mâts  de  cocagne,  joules  et  mâts  sur  Teau.  Le  soir,  les 
monuments  publics  sont  illuminés,  et  on  danse  place  Royale, 
au  Grand  Cours  et  sur  la  promenade  de  la  Bourse. 

Samedi  30  juillet.  —  Des  salves  sont  lirées  à  la  Rotonde 
et  aux  Cenl-Pas,  au  bas  de  la  Fosse.  Des  sérénades  sont 
données  aux  autorités  par  les  musiques  de  Nantes  et 
d'Angers. 

Une  disiribulion  de  pain  est  faite  aux  indigents.  Tous  les 
corps  (le  la  garnison  sont,  à  10  heures,  sous  les  armes,  sur 
la  prairie  de  Mauves.  Les  comballants  de  juillet  sortent  des 
rangs.  Un  maître  des  requêtes,  Moreau,  délégué  par  le  Roi, 
leur  remet  les  croix  et  médailles  qui  leur  ont  été  accordées. 

Au  moment  où  le  cortège  s'ébranle,  deux  coups  de  canon 
sont  tirés.  Un  ballon  s'élève  dans  les  airs.  Les  commissaires 
de  la  fôte  ouvrent  la  marche,  précédant  le  Préfet,  le  Maire, 
les  diverses  autorités  et  membres  des  Adminislralions  ;  puis 
viennent  les  quatre  divisions  militaires.  Elles  ont  respecti- 
vement pour  chefs  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  de  la 
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garde  nationale,  et  les  colonels  du  14^  ei  du  32«.  Les  divers 
corps  de  l'aclive  et  de  la  garde  nationale,  les  délégations 
des  gardes  rurales,  celles  d'Angers,  de  Rennes,  du  Morbihan, 
de  la  Vendée,  sont  réparties  entre  ces  quatre  divisions.  Des 
groupes  d'ouvriers  avec  drapeaux  lerminenl  chacune  d'elle. . 
Le  cortège  poursuit  sa  marche  par  l'arche  de  Mauves,  la 
rue  de  Richebourg,  les  quais,  les  rues  Jean-Jacques,  Gré- 
billon  et  la  place  Royale,  où  les  rangs  sont  rompus. 

L'heure  du  banquet  est  venue.  Souscripteurs  et  invités  se 
l'éunissent  sur  le  Boulevard.  Us  se  forment  sur  huit  files, 
chaque  file  ayant  un  commissaire  à  sa  tête,  et  se  rendent 
sur  le  cours  Henri  IV,  où  quarante-quatre  tables  de  cent  dix 
couverts  sont  dressées  pour  les  recevoir.  La  promenade  est 
brillamment  ornée.  Les  écussons  des  cinq  déparlements 
limitrophes  décorent  la  grille  d'entrée.  Deux  colonnes,  por- 
tant les  bustes  de  la  Reine  et  de  Lafayetle,  se  dressent  à 
l'entrée  du  Cours.  Au  fond,  se  trouve  une  haute  statue  du 
Roi,  par  Suc.  Il  est  4  heures  et  demie,  le  canon  résonne 
et  le  banquet  commence.  Une  salve  de  deux  coups  annonce 
le  commencement  des  toasts.  Un  roulement  de  tambour  se 
fait  entendre  entre  chaque  toast.  Avant  de  se  séparer,  les 
convives  reçoivent  une  médaille  commémorative  en  bronze. 

Le  reste  de  la  soirée  se  passe  au  Théâtre.  Une  pièce  de 
circonstance  :  le  30  juillet  1831  ou  Rennes,  Nantes, 
Angers,  obtient  un  grand  ^^uccès.  L'enthousiasme  est  à  son 
comble  à  la  dernière  scène.  Un  bateau  à  vapeur  richement 
pavoisé  traverse  le  Théâtre,  il  est  monté  par  des  Angevins 
s'en  retournant  chez  eux.  La  toile  du  fond  représente  le 
panorama  du  port  Maillard  et  du  cours  Saint-Pierre.  Nan- 
tais et  Angevins  se  saluent  mutuellement  et  s'acclament  cha- 
leureusement. 

Des  divertissements  d'une  grande  variété  sont  organisés 
sur  divers  points  :   Jeux  de  l'anguille  et  course  aux  canards 
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sur  la  Loire,  jiui  de  la    girafe,  courses  en   sac,    irempUn, 
mais  de  cocagne,  spectacle  de  physique  amusante.  Le  soir, 
leu  d'artifice  sur  le  [)onl  de  la  Poissonnerie  et  danses  avec 
orchestre. 
Dans  le  [)orl,  les  navires  arborent  le  grand  [)avois. 

MONUMENT  DE  JUILLET.       RÉCOMPENSES  ET  SECOURS. 

Les  blessés  de  juillet  nomment  une  Commission  composée 
de  Petit,  Hersent,  Grignon-Dumoulin,  llyrvoix  et  Bernard, 
pour  s'occuper  de  la  construction  d'un  monument  en  l'hon- 
neur des  victimes.  Cette  construction  est  mise  au  concours. 
Cinq  projets  sont  présentés.  Celui  de  l'architecte  Guillemet 
est  adopté.  Son  devis  s'élève  à  3,900  fr.  Des  listes  de  sous- 
cription sont  ouvertes.  Le  lieulenant-général  Dumoustier 
s'inscrit  pour  100  fr.;  le  Maire,  le  Préfet,  )U'  l'Evéque, 
chacun  pour  20  ir.,  etc.  Des  ouvriers  offrent  leur  travail. 
Des  matériaux  sont  fournis  gratuitement.  La  somme  néces- 
saire n'est  pas  atteinte.  On  fait  appel  i\  la  générosité  du  Roi 
qui  donne  300  fr.  Les  députés  du  département  et  quelques- 
uns  de  leurs  collègues  complètent  la  somme. 

Les  récompenses  et  les  secours  se  font  quelque  peu 
attendre.  L'ordonnance  du  10  juillet,  qui  répartit  les  récom- 
penses nationales,  attribue  aux  combattants  nantais  68  croix 
et  05  médailles.  En  octobre  seulement,  et  grâce  aux 
efforts  d'Auguste  de  Saint- Aignan  et  de  Varsavaux,  les 
secours  et  pensions  sont  distribués.  Trois  veuves  et  deux 
ascendants  reçoivent  une  pension  viagère.  Des  secours 
annuels  sont  accordés  à  dix  orphelins.  Des  sommes  d'argent 
sont  réparties  entre  les  blessés.  Petit,  membre  de  la  Com- 
mission, reçoit  un  brevet  de  sous-lieutenant. 

C'est  en  1831  que  fut  posée,  sur  le  socle  de  la  colonne 
Louis  XVI,  la  plaque  en  bronze  que  l'on  y  voit  et  qui  porte 
cette  inscription  ; 
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Ici  a  eu  lieu  une  lutte  sanglante 

entre  les  oppresseurs  et  les  opprimés, 

le  30  juillet  1830. 

Des  laboureurs  et  ouvriers  anglais  ont  fait 

poser  cette  inscription  en  témoignage  de 

leur  admiration   pour  la    bravoure,    la   valeur 

et  l'intrépidité  nantaise. 

Le  23  mars,  à  la  première  heure,  les  restes  dos  victimes 
sont  déposés  dans  les  caveaux  du  monument,  sans  pompe  ni 
apparat. 

ÉLECTIONS    MUNICIPALES. 

Les  Conseillers  municipaux  étalent,  jusqu'à  ce  jour, 
nommés  direcleraenl  par  le  Pouvoir  central.  La  loi  du  21 
mars  1831  confère  celte  nomination  h  un  corps  électoral 
comprenant  les  électeurs  censitaires  el  les  électeurs  adjoints. 
Les  premiers  sont  au  nombre  de  2,402,  les  autres  au 
nombre  de  273. 

Le  moins  imposé  des  électeurs  censitaires  paie  44  fr.  76  c. 

Les  électeurs  adjoints  sont  les  docteurs  en  droit,  en 
médecine,  les  membres  el  correspondants  de  rinslilut,  les 
officiers  en  retraite,  certains  employés  d'administration,  etc. 

,  Nantes,  en  raison  de  sa  population,  a  droit  h  38  conseil- 
lers. La  ville  est  divisée  en  dix  sections,  votant  l'une  après 
l'autre  à  deux  jours  d'intervalle.  En  cas  de  ballottage,  la 
cloche  du  Bouffay  est  mise  en  branle  de  8  h  9  heures  le 
lendemain  du  premier  tour  de  scrutin.  Les  opérations  com- 
mencent le  6  septembre  el  se  terminent  le  6  octobre. 

Les  électeurs  ne  semblent  pas  beaucoup  apprécier  leurs 
nouvelles  prérogatives,  car  un  tiers  d'entre  eux  à  peine 
vient  déposer  son  bulletin  dans  l'urne. 

8 
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Sont 

nommés 

• 

Hiinion 

Fellonneau 

Prevel 

IJill.iult 

Fleury 

Refais 

Bouché 

Garnier 

Rissel 

Bernard 

Guérin-Doudet 

Robineau  de  Boufîon 

Canlin 

Gicquel 

Epiphane  Rozier 

Matli'"  Cliéfruillaiime 

Gourd  on 

F.  Rozier 

Th'^  Clit^^ui 

lia  unie 

Greslé 

Schweighauser 

Colin 

Guillemet 

Siffait  Sainl-Amand 

Decliaille 

Le  Sant 

Soubzmain 

Delofhe 

Maës 

Thebaud 

Dezaunay 

Marion  de  Proré 

Varsavaux 

Doiiillaid  aîné 

Mellinet 

Vallet. 

F.  Kavre 

Polo  aîné 

La  durée  normale  du  mandai  est  de  six  années,  mais 
cette  durée  sera  cxceplionnellemenl  réduite  à  trois  années 
pour  une  première  série  tirée  au  sort,  de  manière  à  renou- 
veler dans  la  suite  le  Conseil  par  moitié  tous  les  trois  ans. 

LES    ENTREPOTS    A    L'INTÉRIEUR. 

Le  Gouvernement,  cédant  aux  instances  du  commerce 
parisien,  décide  la  création  d'entrepôts  de  douane  à  Tinlé- 
rieur  et  dépose  un  projet  de  loi  en  ce  sens. 

Les  ports  s'émeuvent  et  les  pétitions  sont  adressées  au 
Roi  pour  leur  exposer  le  préjudice  qui  leur  serait  porté. 

A  Nantes,  une  Commission,  composée  de  négociants  et  de 
conseillers  municipaux,  se  présente  devant  le  Préfet  et  le  lieute- 
nant-général Rouet  pour  les  intéresser  h  la  cause  du  commerce 
nantais.  Ducoudray-Bourgault,  président  de  la  Chambre  de 
Commerce,  se  rend  <i  Paris  [lour  agir  plus  efficacement. 

Les  propriétaires  et  les  entrepreneurs  font  entendre  de 
vives  doléances.  C'en  est  fait,  disent -ils,  de  la  fortune 
publique  à  Nantes  si  la  loi  passe.  Depuis  quinze  ans,  des 
quartiers  se  sont  créés,  de  grosses  sommes  ont  été  consa- 
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crées  à  la  conslrucllon  d'édifices  coûteux.  Avec  des  entre- 
pôts h  l'intérieur,  Nantes  ne  sera  plus  qu'une  ville  de  transit, 
es  affaires  diminueront,  le  prix  des  locations  baissera  dans 
de  fortes  proportions. 

Les  portefaix  de  la  Fosse  chargent  Varsavaux  de  faire 
parvenir  au  Roi  leurs  récriminations  et  leurs  menaces. 

On  respire  un  instant.  La  discussion  du  [trojet  de  loi  est 
ajournée.  Des  drapeaux  sont  arborés.  La  ville  illumine,  mais 
cette  joie  est  de  courte  durée.  Le  rapport  est  déposé  et  la 
discussion  s'ouvre.  Les  têtes  s'échauffent  et  l'on  craint  des 
désordres.  Les  troupes  cantonnées  dans  le  département  pour 
surveiller  les  menées'  des  légitimistes  viennent  renforcer  la 
garnison. 

Malgré  les  efforts  de  nos  Députés  et  de  ceux  des  ports,  la 
loi  passe  à  une  grande  majorité. 

Une  énergique  protestation  du  Maire  est  immédiatement 
adressée  au  Roi. 

EXPULSION    DES    TRAPPISTES. 

Le  Gouvernement  croit  voir  dans  le  monastère  des  Trap- 
pistes, à  la  Meilleraye,  un  foyer  de  conspiration. 

S'appuyant  sur  un  décret  de  Napoléon  I»""  qui  interdit  les 
communautés  d'hommes,  il  donne  l'ordre  au  Préfet  de  la 
Loire-Inférieure  de  procéder  à  l'expulsion  des  religieux. 

Le  ^28  septembre,  le  Sous-Préfet  de  Châteaubriant,  escorté 
de  600  soldats  ou  gendarmes,  se  présente  au  monastère  et 
signifie  au  Père  abbé  le  décret.  Les  religieux  de  nationalité 
française,  au  nombre  de  40,  quittent  le  monastère.  78,  qui 
sont  de  nationalité  anglaise,  obtiennent  un  sursis  pour  leur 
départ,  mais  à  condition  qu'ils  quittent  l'habit  religieux  et 
ne  se  livrent  à  aucun  exercice  de  communauté. 

La  police  ne  tarde  pas  à  apprendre  que  les  engagements 
pris  fie  sont  pas  tenus,  et  l'expulsion  définitive  des  religieux 
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esl  déridée.  Le  12  novembre,  le  Sous-Préfel  de  Châleau- 
brianl,  aeconipaGjiié  d'une  force  imposante,  vient  les  sommer 
de  sortir.  Sur  leur  refus,  ils  sont  appréhendés  au  corps  el 
mis  dehors.  Comme  ils  déclarent  cpi'ils  sont  sans  asile  el 
sans  ressources,  on  les  dirisjjc  immédiatement  ^ur  Nantes 
escortés  par  des  gentiainies  el  un  détachement  du  lA»  léger 
pour  être  remis  entre  les  mains  du  Préfet. 

Celui-ci,  îï  leur  arrivée  à  Nantes,  leur  assigne  pour  loge- 
m(>nt  deux  salles  du  dépôt  de  mendicité  ii  Saint-Jacques.  La 
charité  s'émeul  du  dénuement  dans  lequel  ils  se  trouvent. 
AUegrei,  marchand  de  draps,  el  Tabbé  Périn,  vicaire  de 
Saint-Jacques,  recueillent  des  fonds  el  des  dons  en  nature 
pour  subvenir  -à  leurs  premiers  besoins. 

Ces  religieux  étaient  venus  d'Angleterre  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  sur  la  demande  du  Gouvernement.  Aussi 
leur  Consul  obtint-il,  sans  diiTiculté  du  Ministère,  le  rapatrie- 
ment de  ses  compatriotes. 

Le  19  novembre,  les  religitnix,  accompagnés  par  quelques 
amis  et  sous  l'escorte  de  la  police,  sont  conduits  en  voilure 
à  l'eKibarcadère  du  bateau  à  vapeur  qui  doit  les  conduire  à 
Saint-Nazaire.  Un  brigadier  de  gendarmerie  les  accompagne 
el  les  remet  au  capitaine  du  navire  YHébé  qui  va  les 
transporter  en  Angleterre. 

GS  seulement  retournent  dans  leur  pays.  Les  autres  pré- 
fèrent rester  en  France. 

Le  Père  abbé  en  appelle  aux  Tribunaux.  Il  présente  à  la 
Chambre  des  Députés  une  demande  en  autorisation  de  pour- 
suites contre  Casimir  Périer,  président  du  Conseil,  pour  viola- 
lion  de  son  domicile,  cas  prévu  par  l'article  44  de  la  Charte. 

La  Chambre,  malgré  un  avis  contraire  de  la  Commission, 
accorde  l'autorisation.  Le  Tribunal  de  Nantes  est  aussitôt 
saisi,  el  une  assignation  est  lancée  contre  le  Président  du 
Conseil  pour  comparaître  à  sa  barre  le  11  janvier  183-2. 
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LE  JOURNAL   L'UNION. 

Le  marquis  de  Regnon  fonde  le  journal  V Union  dans  le 
bul  de  défendre  d'une  façon  plus  particulière  la  cause  des 
iniérêls  religieux.  Il  prend  pour  devise  :  Liberté  en  tout  et 
pour  tous.  Il  semble  souvent  vouloir  jouer  le  rôle  de  conci- 
liateur entre  la  Restauration  et  les  institutions  de  Juillet. 

CONSEIL    GËNËRÂL. 

Une  ordonnance  royale  du  19  février  renouvelle  le  Conseil 
général. 

Sont  nommés  : 

Bessard  F.  Favre  Mosiieron-Dupin 

Golombel  Fougnol  Paimparay 

Cossin  Gh.  Haentjens  Philippe 

Démangeât  Haudaudine  Roch 

Des  Jamoniéres  .  Linsens  de  l'Epinay  Sauvaget 

De  Saint-Géran  Luminais  Soubzmain 

De  Villeblanche  Maës  Urvoy  de  Saint-Bedan 

Ducoudray-Bourgault  Meresse  Varsavaux. 

Cinq  d'entre  eux  seulement  :  Des  Jamoniéres,  De  Ville- 
blanche,  Ducoudray-Bourgault,  Mosneron-Dupin  et  Urvoy  de 
Saint-Bedan,  faisaient  partie  de  l'ancien  Conseil.  De  Ville- 
blanche  refuse.  H  est  remplacé  par  Gicquel. 

Au  cours  de  sa  session,  il  vote  des  fonds  pour  le  défri- 
chement des  landes  et  la  création  d'une  école  mutuelle.  Les 
allocations  accordées  au  clergé  par  le  précédent  Conseil  sont 
supprimées.  Les  subventions  aux  chemins  vicinaux  sont 
doublées.  Il  décide  la  translation  du  Palais  de  Justice  dans 
les  bâtiments  de  la  Préfecture,  et  la  construction  d'un  hôtel 
de  Préfecture  à  l'extrémité  du  cours  Henri  IV,  sur  l'empla- 
cement acheté  par  la  ville  pour  construire  le  Musée. 
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SERVICE   DES    POSTES. 


A  partir  du  11  mars,  il  y  a  un  dépari  de  courrier  pour 
Paris  lous  les  jours.  A  partir  du  !«'  juillet,  la  poste  dessert 
jùuriielleiuenl  Sautron,  Orvault,  Chantenay,  Sainte-Luce, 
Doulon,  Saint-Sébastieu,  Tliouaré,  Saint-IIerblain,  Rezé. 

Pour  les  autres  comuiunes  du  dé[)arleinenl,  il  n'y  a  qu'un 
courrier  tous  les  deux  jours. 

SOCIÉTÉS.  -  INSTRUCTION. 

La  Société  Académique  est  autorisée  à  prendre  le  titre  de 
Société  Royale.  L'ingénieur  Lemierre  présente  un  travail  sur 
la  Loire. 

La  Société  Industrielle,  dès  le  retour  de  la  belle  saison, 
ne  croit  pas  devoir  continuer  plus  longtemps  sa  participation 
aux  travaux  de  voirie  et  prend  la  résolution  de  se  consacrer 
tout  entière  [\  l'instruction  des  ouvriers.  Ferdinand  Favre  est 
nommé  président.  La  séance  générale  annuelle  est  tenue  le 
3  juillet,  dans  la  grande  salle  de  l'Ilôtel-de-Ville.  Le  colonel 
Robiiieau  de  Bougon  obtient  du  Ministère  une  somme  de 
6,000  fr.  pour  faciliter  la  mise  en  apprentissage  d'enfants 
d'ouvriers. 

La  Société  d'Horticulture  distribue  pendant  l'été  des  primes 
aux  horticulteurs  du  marché  aux  fleurs.  Le  ^24  avril,  'd 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  Reine,  elle  organise  une 
fêle.  Le  jour  de  la  Pentecôte  il  y  a  une  exposition  extraor- 
dinaire. 

Le  Collège  royal  ouvre  un  cours  de  commerce. 

Aimé  Paris  donne  des  leçons  de  nmémotechnie  et  de  sté- 
nographie dans  la  grande  salle  de  la  31airie.  Il  était  déjà 
venu  à  Nantes  en  1823. 


119 


DIVERS. 


Le  privilège  de  la  Banque  de  Nantes  est  prorogé  pour 
une  période  de  neuf  années,  par  l'ordonnance  du  19  octobre. 

Sur  la  demande  des  bouchers,  le  Maire  nomme  un  syndic 
et  quatre  adjoints,  qui  seront  chargés  de  vérifier  l'élal  des 
viandes  et  d'empêcher  les  dégradations  à  l'Abattoir. 

Boisteaux,  Le  Saut  et  Prevel  montent  à  frais  communs 
un  établissement  pour  la  fabrication  des  eaux  minérales 
artificielles. 

Le  marché  aux  bestiaux,  qui  se  tenait  sur  la  place  Bre- 
tagne et  rue  Mcrcœur,  est,  à  la  suite  des  plaintes  formulées, 
transféré  sur  la  place  de  l'Abattoir. 

Le  passage  Bouchaud  est  construit. 

Les  prisonniers  sont  transférés  à  la  prison  neuve  de  la 
place  Lafayette. 

On  procède  au  pavage  des  rues  de  Flandres,  des  Gade- 
niers,  de  l' Arche-Sèche,  de  l'avenue  de  l'Entrepôt. 

Ogée  fils  propose  la  construction  de  deux  ponts  :  l'un 
dans  l'axe  de  la  rue  Jean-Jacques  ;  l'autre  dans  l'axe  du 
cours  Saint-Pierre,  pour  relier  Richebourg  à  la  prairie  de  la 
Madeleine. 

Le  canal  de  Nantes  à  Brest  est,  le  6  décembre,  ouvert  à 
la  navigation. 

Le  prix  du  pain  est  élevé.  11  augmente  à  mesure  que 
l'année  s'avance.  Le  pain  blanc  monte  de  0  fr.  40  c.  h 
0  fr.  475  le  kilo;  le  batelier  de  1  fr.  75  c.  à  2  fr.  les  six 
kilos.  Le  méteil,  de  1  fr.  15  c.  à  1  fr.  25  c, 

La  taxe  de  la  viande,  le  31  mars,  est  abaissée.  Le  bœuf 
vaut  0  fr.  90  c.  le  kilo  ;  le  veau,  0  fr.  80  c;  le  mouton,  1  fr. 

Prix  du  vin  à  la  récolte  :  muscadet,  50  à  52  centimes  ; 
gros-plant,  27  à  30  centimes. 
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Grand-Théâtre.—  Dès  le  4  janvier,  le  directeur  lâche  pied. 
Les  artistes  s'organisent  en  société.  Ils  spéculent  sur  l'état 
des  esprits  et  donnent  des  pièces  politiques  ou  patriotiques  : 
Napoléon  à  Schœhrunn,  Camille  Desmoulins,  les  Chouans 
ou  Coblenlz  el  Quiberon,  l'Incendiaire  ou  la  Cure  et 
l'archevêché. 

Les  écuyers  Garnier  et  Modeste  donnent  des  représenta- 
tions équestres  au  cirque  du  Clia[)eau-Rouge. 

Sur  la  place  de  la  Pelile-Hollande,  on  voit,  en  aoîit  et 
septembre,  un  diorania  donnant  une  vue  de  la  Fosse,  puis 
des  vues  de  Paris.  En  décembre,  la  ménagerie  Martin  vient 
s'y  installer. 

Des  concerts  sont  donnés,  dans  la  grande  salle  de  la 
Mairie,  par  Hugot,  Bernard  Legros,  clianleur  de  11  ans,  par 
Ponchard  et  Leduc,  par  Haas. 

Un  recensement  officiel  porte  l\  85,738  le  chiffre  de  la 
population.  Le  budget  de  1831,  volé  par  le  Conseil  muni- 
cipal, prévoit  en  recettes  une  somme  de  1,042,431  fr.  17  c. 
el  en  dépenses  celle  de  1,031,471  fr.  30  c,  ce  qui  donne 
un  excédent  de  recettes  de  10,959  fr.  87  c. 


Année    1832. 

Le  jugement  des  Trappisles.  —  Don  Pedro  de  Portugal.  —  La  nouvelle  municipalité. 

—  Maisons  en  loterie.  —  Le  choléra,  —  La  conspiration  légitimiste.  —  La  duchesse 
de  Berry  en  Vendée.  —  La  perquisition  à  la  Chaslière.  —  La  prise  d'armes  du  4  juin, 

—  Le  désarmement.  —  Le  général  d'Erlon.  —  Fêtes  nationales.  —  Mesures  de  ri- 
gueur. —  Résistance  des  légitimistes.  —  Madame  est  introuvable.  —  Mises  en  ju- 
gement, —  Le  préfet  Maurice  Duval.  —  Arrestation  de  la  duchesse  de  Berry,  — 
Attitude  des  légitimistes.  —  La  garde  nationale.  —  Les  Polonais.  —  Chambre  de 
Commerce,  —  Tribunal  de  Commerce.  —  Société  pour  le  curage  de  la  Loire.  — 
Société  académique.  —  Société  d'horticulture.  —  Société  industrielle.  —  Le  journal 
La  Loire.  —  Ouvr.iges  publiés.  —  Commerce  et  industrie.  —  Monuments.  — •  Voies 
publiques.  —  Bals.  —  Concerts.  —  Théâtre.  —  Spectacles. 

LE   JUGEMENT  DES  TRAPPISTES. 

L'abbé  Saulnier  de  Beauregard,  le  père  abbé  de  la  Meil- 
leraye,  avait  adressé  au  Tribunal  civil  une  requête  tendant 
à  être  réintégré  dans  la  jouissance  pleine  et  entière  de  ses 
bâlimenls,  terres  et  usines,  et  assigné  le  Gouvernement  en 
paiement  d'une  somme  de  150,000  fr.,  à  litre  de  dommages- 
intérêts,  pour  le  trouble  qu'il  avait  apporté  h  la  jouissance 
de  sa  propriété.  La  cause  est  appelée  le  13  janvier.  Elle 
occupe  trois  autres  séances.  Janvier  d'Angers  soutient  la 
demande  des  trappistes.  Billaull  présente  la  défense  du 
Gouvernement.  L'assistance  est  aussi  nombreuse  que  bril- 
lante. Des  dames  suivent  les  débats.  Le  public  prend  une 
vive  part  à  l'affaire  et  les  avocats  sont  applaudis.  Le  Tri- 
bunal se  déclare  incompétent  et  condamne  le  père  abbé  à 
tous  frais  et  dépens. 

DON  PEDRO  DE  PORTUGAL. 

L'ex-roi  du  Portugal  arrive  à  Nantes  le  samedi  ^28  janvier. 
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el  vn  ri'parl  le  mercredi  suivant.  Deux  baleaux  h  vapeur, 
Tlie  Superh  el  Wellington  sont  ancrés  h  nos  quais.  Us 
doivent  transporter  Don  Pedro,  ses  officiers  et  soldats,  à 
Belle-Ile,  où  il  organise  une  expédilion  pour  une  descente  en 
Portugal,  dans  le  but  de  niellre  sur  le  trône  de  ce  pays  sa 
fille  Doua  Maiia.  Il  descend  à  Tliôlel  de  France,  y  reçoit 
les  aiUorilés  civiles  el  uiililaires  el  leur  (tITre  un  dîner.  Il 
assiste  à  un  bal  donné  au  Tliéûlre.  Hobineau  de  Bougon, 
colonel  de  la  garde  nalionale,  en  lui  présenlanl  ses  cama- 
rades, lui  exprime  tous  les  vœux  qu'il  l'orme  pour  le  succès 
de  son  expédilion,  vœux  d'autant  plus  sincères  que  le  Por- 
tugal serait  doté  par  lui  d'institutions  constilulionnelles.  Vers 
la  fin  de  mars,  un  corps  de  troupes  vient  .à  Nantes  s'em- 
barquer pour  Belle-Ile. 

LA   NOUVELLE    MUNICIPALITÉ. 

La  municipalité  nommée  en  1880  avait  élé  maintenue 
quelques  mois  après  le  renouvellement  du  (iOnseil  municipal 
en  septembre  el  octobre  18S1.  Ce  fut  seulement  le  12  février 
que,  conformément  à  la  loi,  une  ordonnance  confia  à  une 
nouvelle  muiiiclpalilé  la  direction  des  intérêts  de  la  ville. 
Elle  se  compose  de  l'erdinand  Favre,  maire  ;  Varsavaux, 
Rozier,  Mathurin  Cfiéguillaum».',  Le  Sant  el  Tbébaud,  adjoints. 
Varsavaux,  Rozier,  Tliébaud  refusent  le  mandat.  Tliomas 
Cliéguillaume,  Louis  Vallel  el  Polo  aine  sont  désignés  pour 
les  remplacer. 

Cette  Administration,  pour  ses  débuts,  a  une  rude  lâche 
à  remplir.  Le  choléra  va  exercer  ses  ravages.  La  conspira- 
tion légitimiste  s'organise.  Le  pain  atteint  un  haut  prix. 
Celle  situation  critique,  une  des  plus  aiguës  que  notre  ville 
ait  connues,  la  trouve  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

MAISONS  EN    LOTERIE. 

Plusieurs  propriétés   sont  mises   en  loterie  :  une  maison, 
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rue  Mondésir,  n»  4;  une  autre  maison,  rue  Rabelais;  la  terre 
du  Bésson,  en  Beàutour.  Lès  propriétaires  organisateurs  de 
ces  loteries  ne  croyaient  pas  contrevenir  à  la  loi  en  voyant 
le  député  Audry  de  Puyraveau,  liomme  politique  alors  fort 
en  vue,  mettre  en  vente  par  ce  moyen  ses  propriétés  des 
Charentes.  L'exemple  donné  par  un  personnage  aussi  impor- 
tant avait  été  suivi  un  peu  partout  en  France.  La  justice  ne 
crut  pas  devoir  laisser  plus  longtemps  violer  la  loi.  Audry  de 
Puyraveau  fut  poursuivi  et  sévèrement  puni.  Nos  compa- 
triotes, en  apprenant  sa  condamnation,  s'empressent  de 
cesser  le  placement  de  leurs  billets  et  de  rembourser  ceux 
qui  leur  sont  présentés. 

LE    CHOLÉRA. 

La  marche  rapide  du  clioléra  qui,  après  avoir  exercé  ses 
ravages  en  Asie,  s'avance  à  travers  le  nord  de  l'Europe, 
excite  une  vive  inquiétude  dans  notre  ville. 

Le  premier  soin  de  la  nouvelle  Municipalité  est  d'orga- 
niser six  Comités  de  salubrité,  à  raison  de  un  par  canton, 
qui  sont  rattachés  au  Conseil  central  d'hygiène  du  départe- 
ment. Chacun  de  ces  Comités  se  compose  du  juge  de  paix, 
président  de  droit,  de  deux  médecins,  un  pharmacien,  un 
architecte  et  deux  notables.  •  ' 

Le  30  mars,  leur  organisation  est  complète. 

L'apparition  du  choléra  à  Paris  vient  augmenter  les 
alarmes  de  la  population.  En  outre,  la  perspective  d'une 
mauvaise  récolte  produit  une  hausse  notable  dans  le  prix 
du  pain.  La  municipalité  prend  ses  dispositions.  A  la  date 
du  "^  avril,  elle  ouvre  une  souscription  dont  le  produit  sera 
destiné  d'abord  aux  irais  que  nécessiteront  les  mesures  à 
prendre  pour  combattre  le  fléau,  puis  au  payement  d'une 
indemnité  aux  boulangers  pour  que  le  pain  n'atteigne  pas 
un  trop  haut  prix.   En    même   temps,  un  arrêté  prescrit  le 
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nelloiemenl  des  voies  publiques,  des  cours,  venelles,  [)as- 
sages  inlérieurs,  renlèvcmenl  des  imniondices  el  débris  de 
toulos  sorles,  la  désinfection  des  latrines.  Les  habitants  que 
stimule  la  peur  s'empressent  de  seconder  les  vues  de  l'Admi- 
nistration. Le  matériel  du  fermier  de  la  répurgation  est  insuf- 
fisant pour  enlever  les  tas  qui  s'accumulent  sur  les  places 
et  dans  les  rues,  et  le  Maire  doit  aviser  pour  faire  disparaître 
ces  foyers  d'infection.  Deux  places  d'inspecteur  sont  créées 
dans  le  but  de  s'assurer  que  les  mesures  d'assainissement 
prescrites  sont  rigoureusement  observées. 

Le  Conseil  municipal  vole  d'urgence  une  somme  de 
50;0Û0  fr. 

Le  4  avril,  le  bruit  court  que  le  choléra  a  éclaté  en  ville. 
Le  Maire  rassure  la  population,  élablit  la  fausseté  de  la 
nouvelle,  el  profite  de  la  circonstance  pour  faire  des  recom- 
mandations à  la  population  :  »  Dès  qu'un  cas  de  choléra 
»  sera  dûment  conslalé,  le  juge  de  paix,  président  du  Comité, 
»  doii  être  immédialemenl  averti.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
»  gagner  par  la  peur.  On  doit  s'astreindre  à  un  régime 
»  sévère,  s'en  tenir  à  une  alimentation  absolument  saine. 
u  Ne  pas  manger  de  crudités.  Eviter  les  excès  de  table.  En 
»)  cas  de  nausées  ou  de  vomissen)enls,  il  faut  immédiale- 
»  ment  administrer  au  malade  une  infusion  de  menihe.  « 

Des  bureaux  de  secours  sont  installés  sur  divers  points. 
Dans  chacun  de  ces  bureaux  il  y  a  deux  chaises  de  jardin  à 
claire-voie  pour  permettre  l'emploi  des  bains  de  vapeur;  des 
bouteilles  de  vinaigre  et  Ions  autres  objets  nécessaires  pour 
le  traitement. 

Me""  de  Guérines  offre  son  concours  à  la  Municipalité.  Il 
met  à  sa  disposition  les  bâtiments  du  Refuge  pour  y  établir 
un  hôpital  provisoire.  Il  recommande  à  son  clergé  la  sous- 
cription ouverte  à  la  Mairie,  et  lui  connuunique  les  prescrip- 
tions relatives  à  l'assainissement  et  à  l'hygiène.  Un  Mande- 
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ment  spécial  donne  les  aulorisalions  les  plus  larges  pour 
l'alimenlalion  pendant  le  temps  du  Carême. 

Plusieurs  articles  de  Y  Ami  de  l'Ordre  qui  représentent  le 
fléau  comme  une  punition  du  ciel,  indignent  la  population  et 
provoquent  des  désordres.  Le  14  avril,  le  bureau  du  journal 
est  assailli  par  les  groupes  qui  crient  :  A  mort,  h  bas  les 
carlistes.  Des  pierres  sont  jetées  et  les  vitres  brisées.  Le 
lendemain,  les  mêmes  scènes  se  reproduisent  et  dégénèrent 
en  une  véritable  émeute.  Les  troupes  de  ligne  et  la  garde 
nationale  prennent  les  armes.  Le  Préfet,  le  Général,  le  Maire 
et  ses  adjoints  interviennent.  Il  est  procédé  h  quelques 
arrestations  et  l'ordre  se  rétablit. 

Le  17  avril,  un  avis  officiel  de  l'Administration  signale 
quatre  cas  de  choléra  et  insiste  pour  que  les  prescriptions 
recommandées  soient  observées.  Le  -20  avril,  une  femme 
meurt  au  Sanitat. 

Les  médecins  sont  invités  à  envoyer  chaque  jour,  k  la 
Mairie,  une  note  relative  aux  cas  et  décès  constatés  par  eux. 

Le  premier  bulletin  officiel  de  la  Municipalité  relève 
13  décès:  9  dans  les  hôpitaux  et  4  à  domicile. 

La  souscription  ouverte  à  la  Mairie  n'a  cessé  de  recevoir 
des  offrandes.  Les  sommes  recueillies,  tant  à  la  Mairie  que 
par  les  journaux  et  à  domicile,  atteignent  la  somme  de 
35,533  fr.  97  c.  Le  Roi  a,  en  outre,  envoyé  5,000  fr.;  le  duc 
d'Orléans,  3,000  fr. 

La  fête  du  1°'  mai  n'est  signalée  que  par  une  large  distri- 
bution de  secours  aux  indigents. 

Des  médicaments  sont  délivrés  gratuitement  par  plusieurs 
pharmacies.  Il  en  est  ainsi  de  la  glace  chez  plusieurs 
confiseurs. 

La  maladie  continue  ses  ravages  et  le  nombre  des  victimes 
augmente. 

Le  commerce  des  remèdes  contre  le  choléra  est  pratiqué 
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sur  une  grande  échelle  el  compr(>nc1  les  objets  les  plus  variés  : 
médieamenls  spéciaux,  eau  aniicholérique,  ceintures  anli- 
clioléri(jues,  flanelles  de  sanlé,  tuyaux  fumigaloires,  sièges 
inodores  ("lablis  suivant  les  prescriptions  du  Conseil  (riiygiène. 
Plusieurs  brochures,  préconisant  les  précautions  ou  remèdes 
à  prendre,  sont  mises  en  vente. 

Le  i»euple,  affolé  de  peur,  se  laisse  convaincre  par  des 
bruits  malveillants  el  voit  dans  le  fléau  un  empoisonnement. 
Les  femmes  du  peuple  lavent  le  pavé  pour  enlever  le  lail  de 
chaux  ré[)andu,  conformément  aux  prescrii)tions  du  Comité 
d'hygiène.  Le  Maire,  en  présence  de  la  persistance  avec 
laquelle  ces  bruits  circulent,  ûienace  de  sévir  contre  ceux  qui 
les  colportent. 

Dans  la  journée  du  G  au  7  mai,  le  bulletin  annonce 
23  décès.  Ce  chiffre  représente  la  plus  haute  mortalité. 
Jusqu'au  18  mal,  les  décès  oscillent  entre  8  el  13  par  jour. 
Le  reste  du  mois  ils  varient  entre  6  el  5.  Une  légère  recru- 
descence se  manifeste  dans  la  première  quinzaine  de  juin. 
Du  11  au  \%  on  signale  H  décès.  En  juillet,  on  observe 
une  journée  avec  11  décès  el  trois  avec  10.  L'épidémie 
entre  franchement  en  décroissance  avec  le  mois  d'août. 
Quelques  jours  seulement  présentent  encore  4  à  5  décès. 
Une  seule  journée  fait  exception,  celle  du  2G  au  27,  pour 
laquelle  8  décès  sont  accusés.  En  septembre,  la  maladie 
continue  sa  marche  décroissante.  11  n'y  a  plus  qu'un  décès 
par  jour,  sauf  la  journée  du  11  au  12,  pour  laquelle  3  décès 
sont  enregistrés.  L'épidémie  se  termine  avec  le  mois  de 
septembre. 

LA  CONSPIRATION  LÉGITIMISTE 

L'année  1832  trouve  la  région  en  proie  à  une  agilaiion 
toujours  croissante.  Des  bandes  sillonnent  le  pays.  Les 
menées  légitimistes  continuent  leur  œuvre.  Le  journal  VAmi 
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de  l'ordre  est  toujours  siir  la  brèche.  Son  gérani,  Casimir 
Merson  ost,  aux  assises  de  mars,  condamné  ii  6  mois  de 
prison  et  1,500  fr.  d'amende,  puis  à  6  mois  et  3,000  fr.  Le 
baron  de  Charrette,  depuis  le  mois  de  juin  1831,  travaille  à 
organiser  un  soulèvement  de  tout  le  pays  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  aux  environs  de  Nantes.  Une  grande  quantité 
de  cartouches  a  élé  labriquée  à  Nantes  pendant  le  dernier 
hiver.  Des  dépôts  d'armes  et  de  munitions  sont  établis  sur 
divers  points.  Ils  ont  un  approvisionnement  susceptible  de 
permettre  ^  une  troupe  de  10,000  hommes  de  tenir  campagne 
pendant  6  mois.  Un  Comité  civil,  à  la  tête  duquel  est  l'avocal 
Guibourg,  fonctionne  dans  nos  murs  et  se  lient  en  relations 
avec  la  duchesse  de  Berry. 

La  police  est  impuissante  à  découvrir  les  trames  de  la 
conspiration,  mais  de  nombreux  indices  lui  font  soupçonner 
son  existence.  Une  explosion  décèle  une  fabrication  clandes- 
tine de  poudre  dans  une  mansarde  de  la  Haute-Grande-Rue. 
Un  convoi  d'armes  est  saisi  à  l'hôtel  de  la  Serrie,  rue  d'Ar- 
gentré.  Des  agents  d'embauchage  pour  l'armée  vendéenne 
sont  arrêtés.  On  signale  la  confection  d'uniformes. 

Le  préfet  Louis  de  Sainl-Aignan  est  mal  à  l'aise  au  milieu 
de  ses  anciennes  relations  pour  agir  rigoureusement.  La 
1^2«  division,  par  contre,  est  entre  les  mains  d'un  homme 
résolu,  le  lieutenant-général  Solignac,  ancien  divisionnaire 
de  l'Empire  qui,  tenu  en  disgrâce  sous  la  Restauration,  a 
déjà  donné  des  preuves  de  son  dévouement  au  nouveau 
régime.  Le  maréchal  de  camp  Dermoncourt,  commandant  la 
subdivision  de  la  Loire-Inférieure,  le  seconde  dans  sa  tâche. 

La  garnison  présente  un  effectif  d'environ  "2,500  hommes 
appartenant  aux  14%  32%  42^.  Un  escadron  de  gendarmerie 
mobile  à  cheval  vient  de  Poitiers  tenir  garnison  à  Nantes. 
Il  est  logé  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  Entrepôt. 

La    garde    nationale   en   a   fini  avec  les  démonstrations 
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tapageuses.  Elle  prend  son  rôle  au  sérieux,  el,  en  présence 
des  évenlualilés,  se  solidarise  chaque  jour  davantage  avec  les 
troupes  de  ligne.  Le  départ  du  14®  est  marqué  par  un 
banquet  où ,  au  milieu  de  toasts ,  s'échangenl  les  plus 
fraternels  adieux.  Le  5G«  vient  inmiédialement  remplacer 
le  14'. 

Plusieurs  expéditions,  dirigées  par  le  général  Dermoncourt, 
sont  tentées  contre  le  cliAteau  de  la  Grange,  à  Garlieil,  k 
Vallet.  Quelques  arrestations  sont  opérées.  Les  chefs  de  la 
conspiration  écha|)pent  à  toutes  les  poursuites.  Ces  insuccès 
ne  font  qu'augmenter  l'anxiété  de  la  pot)ulation.  Le  choléra 
vient  encore  augmenter  la  surexcitation  des  esprits.  Les 
prévenus  politiques,  que  Ton  conduit  à  la  prison,  place 
Lafayette,  excitent  au  plus  haut  point  la  colère  populaire.  La 
foule,  à  diverses  reprises,  s'ameute,  menaçante  sur  leur 
passage,  et  l'escorte,  plusieurs  fois,  peut  à  gra'nd'peine  les 
protéger  et  les  conduire  ii  bon  port. 

LA  DUCHESSE  DE  BERRY  EN  VENDÉE. 

La  duchesse  de  Berry  débarque  sur  les  côtes  de  Provence 
le  30  avril.  L'échec  de  ses  partisans  à  Marseille  ne  la  décou- 
rage pas.  elle  se  dirige  vers  la  Vendée.  Le  4  mai,  du 
château  de  Plassac,  dans  la  Charente,  elle  lance  une  décla- 
ration au  peuple  français  et  une  proclamation  à  l'armée.  Ses 
partisans  reçoivent  l'ordre  de  prendre  les  armes  à  la  date 
du  24  mai. 

Le  '20  mai,  elle  se  trouve  au  Meslier,  à  quatre  kilomètres 
de  Legé.  Plusieurs  de  ses  plus  dévoués  amis  viennent  l'y 
trouver,  lui  exposent  les  difficultés  de  son  entreprise  et 
l'engagent  ci  ne  pas  tenter  la  lutte.  Madame  refuse.  Berryer 
vient,  au  nom  du  Comité  royaliste  de  Paris,  la  supplier  de 
renoncer  a  ses  projets  et  la  presse  de  quitter  la  France. 
Après  quelques  hésitations,  elle  cède  et  donne  un  contre- 
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ordre.    Elle  prend  le   parti  de  venir  h  Nantes   en  vue  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre. 

Ces  allées  et  venues  de  personnages  inconnus  dans  la 
région  éveillent  l'attention  de  la  police.  Les  autorités  se 
tiennent  sur  leurs  gardes.  Le  souvenir  de  la  prise  de  Nantes, 
en  1798,  par  les  Vendéens  hante  leur  esprit,  et  tout  est 
prévu  pour  éviter  une  surprise.  Voici  les  instructions  que 
donne  Robineau  de  Bougon,  colonel  de  la  garde  nationale  : 
«  A  la  première  alarme,  un  coup  de  canon  doit  être  tiré  au 
•»  Château,  et  le  stationnaire  ancré  aux  Cenl-Pas  lui  répondra. 
»  A  ce  signal,  les  gardes  nationaux  quitteront  leur  domicile, 
»  et,  se  tenant  sur  la  défensive,  gagneront  immédiatement 
rt  leurs  lieux  de  rassemblement  habituels,  où  des  cartouches 
"  leur  seront  distribuées.  En  même  temps  les  habitants,  si 
0  la  nuit  est  venue,  doivent  éclairer  leurs  maisons.  » 

LA   PERQUISITION  A    LA    CHASLIÈRE. 

Le  contre-ordre  donné  par  Madame  n'arrive  pas  à  temps 
dans  les  localités  éloignées.  Sur  divers  points,  en  Bretagne, 
dans  le  Maine,  en  Maine-et-Loire,  ses  fidèles  courent  aux 
armes,  mais  ces  mouvements  isolés  sont  vile  étoulîés. 

Tant  de  dévouement  lui  donne  un  nouvel  espoir,  et,  sur 
les  conseils  du  maréchal  de  Bourmont,  elle  ordonne  une 
nouvelle  prise  d'armes  pour  la  nuit  du  3  au  4  juin. 

Un  événement  imprévu  va  ruiner  ses  dernières  espérances. 
Le  30  mai,  à  9  heures  du  soir,  sur  un  avis  donné  pour  sûr 
et  certain,  le  Préfet,  le  Maire,  le  Général,  le  Procureur,  avec 
une  force  militaire  imposante,  se  rendent  en  bateau  à 
vapeur  au  château  de  la  Chaslière,  sur  l'Erdre,  appartenant 
à  M.  de  l'Aubepin,  où,  dit-on,  la  duchesse  de  Berry  est 
cachée.  A  minuit,  toute  la  garde  nationale  et  toute  la 
garnison  sont  sous  les  armes.  Elles  occupent  la  roule  de 
Rennes,  le  Port-Communeau,   les  abords  de  la  rivière,  les 
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Cours  el  l;i  Mairie.  On  rrninl  que  les  li^gilimisles  nantais  ne 
lenU'Ml  (l'ciilevcr  \;\  Duclussr  iui  moment  de  son  d(^harque- 
mcnl.  A  8  heures  du  malin,  W  bateau  revient  sans  ramener 
Madame.  Au  cours  des  louilies  minutieuses  i)ratiquées  dans 
le  château,  ou  trouve  des  papiers  qui  mettent  la  police  au 
courant  du  plan  de  campagne.  Dès  le  matin,  des  mesures 
rigoureuses  sont  prises.  Guibourg  et  Tavoué  Clemenceau  sont 
anx^lés.  Les  presses  de  Merson  sont  mises  sous  scell(^s. 

Madame,  en  apprenant  ces  nouvelles,  perd  tout  espoir. 
Elle  veut  donner  un  contre-ordre,  mais  il  est  trop  tard.  Elle 
se  rapproche  du  centre  des  opérations  |iour  se  montrer  à  ses 
dévoués  partisans  cl  leur  inspirer  confiance. 

Une  ordoimance  du  3  juin  met  en  état  de  siège  les  dépar- 
lements de  la  Loire- Inférieure,  de  la  Vendée,  des  Deux- 
Sèvres   et.   Maine-el-Loire. 

LA    PRISE    D'ARMES    DU   4   JUIN. 

Le  4  juin,  dès  la  première  heure,  la  compagnie  nantaise 
quitte  le  château  de  Rezé  et  se  porte  sur  Maisdon,  où  doit 
avoir  lieu  un  prfMuier  rassemblement,  et  où  des  vivres  sont 
préparés  pour  5,000  hommes.  Les  volontaires  de  Geneston, 
.\lonlberl  se  joignent  ii  eux.  A  la  Chapelle-Heulin,  à  la 
Remaudière,  le  tocsin  sonne,  les  paysans  s'arment  et  se 
dirigent  vers  Aigreleuille. 

.  Les  autorités  nantaises  sont  prévenues  par  des  estafettes. 
Le  rappel  est  battu  dans  tous  les  quartiers.  La  garde  natio- 
nale se  rassemble  et  manifeste  un  grand  entrain.  Tous 
veulent  partir.  Le  général  Solignac  ne  demande  que  800 
hommes. 

A  8  heures  du  malin,  200  voltigeurs  du  32"  et  50  gen- 
darmes, sous  les  ordres  du  général  Dermoncourl,  se  portent 
sur  Aigrefeuille.  Ce  détachement  arrive  trop  tard.  Deux  com- 
pagnies du  32%  cantonnées  à  Clisson,  avaient  dispersé  les 
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bandes  caiiisies  dès  qu'elles  venaient  de  se  former,  et  les 
avaient  repoussées  sur  Sainl-Pbiiberl  et  Machecoul. 

A  deux  heures,  400  hommes  de  la  garde  nationale  pren- 
nent la  roule  des  Sorinières,  puis  un  troisième  détachement 
se  dirige  vers  la  Ghapelle-Heulin.  Leur  intervenlion  n'avait 
plus  aucun  objet. 

Le* même  four,  un  soulèvement  est  signalé  à  Riaillé.  Le 
général  Dermoncourt  intervient  et  rétablit  l'ordre. 
-  A  Ancenis,  le  mouvement  présente  un  caractère  plus 
sérieux.  La  garde  nationale  de  cette  ville,  dans  la  matinée 
du  4,  se  met  à  la  poursuite  des  troupes  carlistes.  Celles-ci 
se  replient  du  côté  de  Maumusson,  de  Couffé,  et  se  retran- 
chent dans  les  bois.  A  4  heures  du  soir,  200  gardes  natio- 
naux partent  de  Nantes  par  bateaux  à  vapeur.  Une  troisième 
colonne,  formée  par  une  compagnie  de  marins,  une  compa- 
gnie d'artillerie,  une  compagnie  du  32%  25  gendarmes  et 
50  cavaliers,  commandés  par  le  colonel  du  82%  quittent  la 
ville  avec  la  mission  d'aller  battre  la  forêt  du  Cellier.  Un 
quatrième  détachement  est  encore  envoyé,  il  consiste  en  une 
compaiïnie  d'artillerie  et  quatre  d'infanterie  de  la  garde 
nationale.  Les  bandes  carlistes  opposent,  à  Ligné,  une  vigou- 
reuse résistance.  Un  officier  et  plusieurs  soldats  du  32*  sont 
blessés,  ainsi  que  Gallet,  sergent-major  de  la  garde  natio- 
nale. (Ce  dernier  ne  devait  pas  survivre  à  ses  blessures.)  La 
nouvelle  de  ce  combat  avait  produit  à  Nantes  une  vive 
émotion.  Aussi  la  colonne,  à  son  retour  dans  nos  murs,  est- 
elle  vivement  acclamée  par  la  population.  Le  Général,  le 
Préfet,  le  Maire,  s'étaient  portés  à  sa  rencontre. 

Les  divisions  de  la  rive  gauche  tiennent  campagne  quel- 
ques jours  encore.  Des  engagements  ont  lieu  à  Pont-James  ; 
à  la  Caraterie,  près  i\lachecoul  ;  au  Chêne,  dans  les  landes 
de  Bouaine  ;  1»  la  Pénissière,  et  la  lutte  est  terminée. 

Après  la  défaite  de  ses  partisans,  Madame  se  rapproche  de 
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NanU's  el,  le  9  juin  au  malin,  v(Mue  en  paysanne  et  accom- 
ItagniH»,  de  !\1"«  Kulalie  de  Kersahiec  el  deux  femmes  de  la 
canïpagne,  elle  eiilre  dans  nos  murs  el  Irouve  un  refuge 
dan>  une  maison  amie. 

Dès  que  la  nouvelle  des  premiers  cngagemenls  fui  connue, 
de  nombreux  gardes  nalionaux  de  Paris  el  d'aulres  villes 
s'élaienl  proposés  pour  venir  comballre  en  Vendée,  mais  la 
rapidilé  avec  laquelle  le  mouvemenl  fui  éloulïé  dispensa  de 
recourir  à  leurs  services. 

Le  Préfel  esl  chargé  i)ai'  le  Miuislre  d'adresser  ses  félici- 
lalions  aux  iroupes  de  ligne  el  à  la  garde  nalionale. 

Le  Conseil  général,  qui  siège  au  moment  de  la  prise 
d'armes,  vole  une  somme  de  10,000  fr.  pour  indemniser 
de  leur  déplacemenl  les  gardes  nalionaux  qui  onl  pris  pari 
aux  expédilions  en  dehors  de  nos  murs. 

LE   DÉSARMEMENT. 

Le  lieulenanl-général  Solignac,  profilant  de  la  panique 
produite  par  le  succès  obtenu,  procède  à  un  désarmement 
général.  Son  ordre  du  jour  du  13  juin  lait  sommation  {\ 
tous  les  habilanls  de  la  Loire-Inférieure  de  remeltre  aux 
mairies,  dans  un  délai  de  48  heures,  les  armes  de  guerre, 
fusils  de  munilion,  de  calibre,  de  chasse.  Faute  de  quoi,  des 
garnisaires  seront  installés  chez  les  ciloyens  soupçonnés 
d'avoir  pris  part  au  mouvemenl.  On  s'empresse  d'obtempérer 
k  cet  ordre,  el,  sur  tous  les  points  du  déparlement,  des 
armes  sont  sur  l'heure  déposées  dans  les  mairies.  On  se 
résout  volontiers  à  livrer  les  armes  hors  d'usage,  les  armes 
de  fabrication  anglaise,  mais  les  fusils  de  meilleure  qualité 
rentrent  difïicilemenl  el  sous  la  menace  d'un  envoi  de  garni- 
saires. Au  bout  de  quelques  semaines,  plus  de  vingt  mille 
fusils  sont  remis,  el  l'on  estime  que  les  paysans  en  délien- 
n(  ni  un  nombre  égal. 
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Deux  Conseils  de  guerre  extraordinaires  sont  conslilués 
pour  juger  les  personnes  compromises  dans  les  derniers 
troubles.  Le  23  juin,  de  Kersabiec  père  el  deux  de  ses  amis 
comparaissent  h  la  première  audience  du  premier  Conseil  de 
guerre  séant  à  l'hôtel  Rosmadec.  De  Kersabiec  est  condamné, 
pour  provocation  à  la  guerre  civile,  h  la  détention  perpé- 
tuelle. Le  peuple,  qui  a  suivi  fiévreusement  le  débat,  ne 
trouve  pas  la  peine  assez  sévère  et  s'ameute  sur  le  passage 
des  prisonniers.  La  force  armée  doit  inleivenir  pour  les 
proléger.  Toute  la  soirée,  l'ordre  est  gravement  troublé  et 
les  autorités  payent  de  leur  personne  au  milieu  des  troupes 
pour  dissiper  les  groupes  el  rétablit  la  tranquillité.  Le  juge- 
ment, sur  la  demande  du  Commissaire  du  Roi,  va  en  appel  ; 
il  est  cassé  pour  vice  de  forme.  Au  cours  du  procès,  Rillault, 
avocat  de  Kersabiec,  avait  contesté  la  légalité  de  la  juri- 
diction militaire  pour  son  client.  Cette  question  est  vivement 
commentée  et  la  Cour  de  Cassation,  par  un  arrêt  du  29 
juin,  la  tranche  en  faveur  des  prévenus.  Le  Gouvernement 
en  est  réduit  à  les  traduire  en  Cour  d'assises. 

LE  GÉNÉRAL  D'ERLON. 

Le  général  Soligiiac  avait  largement  payé  de  sa  personne 
dans  la  répression  de  la  prise  d'armes  légitimiste,  et  on 
s'attendait  à  voir  le  Gouvernement  récompenser  les  services 
rendus  par  lui  en  l'appelant  à  un  poste  plus  élevé.  Aussi 
est-on  péniblement  surpris  lorsqu'on  apprend  la  nomination 
du  lieutenant-général  Bonet  au  commandement  supérieur 
des  4%  12«  et  13*  divisions.  On  voit,  dans  cette  mesure,  un 
acte  d'injustice  et  de  suspicion.  Les  officiers  de  la  garnison 
et  de  la  garde  nationale  lui  font  en  corps  une  visite  pour 
Ini  témoigner  leurs  sympathies.  On  songe  même  à  lui  offrir 
une  épée  d'honneur.  Le  général  ne  peut  obtenir  du  Mmistre 
la  permission  d'aller  le  trouver  pour  se  disculper  des  alléga- 
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lions  mensongères  dirigées  conlre  lui.  Des  conflits  d'autoriié 
ne  lardent  pas  h  s'élever  enire  les  deux  généraux.  La  presse 
s'en  empare,  les  colporle,  el  la  situation  devient  de  plus  en 
l)lus  tendue.  Lors  des  troubles  qui  éclatent  à  l'occasion  du 
jugement  de  Kersabiec,  le  général  Solignac  est  compromis 
sans  retour.  Ou  lui  reproche  la  conduite  qu'il  a  tenue  en  la 
circonstance,  on  le  représente  comme  ayant  eu  des  paroles 
violentes  contre  les  prisonniers  el  avoir  excilé  la  populace 
conlre  eux.  Le  l*"^  juillet  il  quitte  Nantes  sur  l'ordre  du 
Ministre,  pour  venir  donner  des  explications  sur  les  accusa- 
lions  dont  il  est  l'objet.  En  môme  temps,  le  commandement 
supérieur,  dont  avait  été  investi  le  général  Honet,  est  sup- 
primé, et,  le  5  juillet,  le  lieutenant-général  Drouet,  comte 
d'Erlon,  prend  possession  de  la  l-i«  division  militaire.  Le 
général  Drouet  avait  commandé  un  corps  d'armée  h  Water- 
loo. Impliqué  dans  le  même  procès  que  Ney,  Labédoyère, 
Drouot,  il  fut  condamné  comme  eux  à  mort  le  10  août  1816, 
mais  il  était  en  fuite. 

Le  général  Solignac,  vers  la  fin  de  l'année,  quillail  la 
France  pour  aller  prendre,  en  Portugal,  le  commandement 
de  l'armée  de  Don  Pedro. 

FÊTES    NATIONALES. 

Nos  compatriotes,  sous  le  coup  de  l'ivresse  de  leur  suc- 
cès sur  les  légitimistes,  el,  bien  que  le  choléra  sévisse  encore 
avec  une  grande  intensité,  s'apprêtent  à  donner  aux  fêtes 
nationales  un  éclat  nouveau.  Le  duc  d'Orléans  est  invité, 
mais  il  s'excuse.  Des  délégués  sont  envoyés  à  Rennes, 
Angers,  Lorient,  Vannes,  pour  engager  les  gardes  nationaux 
de  ces  villes  à  venir  fraterniser.  Ils  reçoivent  le  plus  cha- 
leureux accueil.  Le  Roi  envoie  4,000  fr.  Des  listes  de  sous- 
cription circulent  pour  l'organisation  du  banquet  patriotique 
el  pour  la  construction  de  monuments,  trophées,  etc. 
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La  fêle  dure  Irois  jours.  Le  28  juillet  a  lieu  la  céréaionie 
de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'Hôpilal  général  de 
Saint-Jacques.  Les  aulorilés  invitées  par  la  Commission  des 
hospices,  Préfet,  maire  et  adjoints  généraux,  juges,  clergé, 
conseillers  généraux  et  muiiicipaux,  se  réunissent  k  six  heures 
et  demie  dans  une  salle  de  l'ancienne  Abbaye  et  se  rendent 
en  cortège  sur  l'emplacement  de  la  première  pierre,  où 
Douillard  frères,  architectes,  et  Perreaudeau,  entrepreneur, 
les  reçoivent.  Le  Maire  prononce  un  discours,  et  la  plaque 
commémoralive  est  scellée,  suivant  la  tradition. 

Le  dimanche  29  juillel,  des  salves  sont  tirées  au  Château 
^.l  sur  la  Fosse.  Les  navires  arborent  leurs  pavillons. 
A  8  heures  a  lieu,  dans  la  Bibliolhèque,  l'ouverture  de 
l'Exposition  des  tableaux,  organisée  par  la  Société  des 
Beaux-Arts.  A  midi,  dans  la  grande  salle  de  la  Mairie,  les 
membres  des  quatre  Sociétés  savantes  :  Académique,  Hor- 
ticulture, Industrielle,  Beaux-Arts,  se  réunissent  sous  la 
présidence  du  Maire.  Celui-ci  ouvre  la  séance  par  un  dis- 
cours, les  autres  présidents  prennent  successivement  la 
parole  et  célèbrent  les  gloires  des  nouvelles  institutions. 

Sur  divers  points  de  la  villi!  des  plaisirs  populaires  sont 
organisés  :  ballon  place  Viarmcs,  joules  sur  l'Erdre,  mâts 
de  cocagne,  courses  à  pied,  etc.  Le  soir,  il  y  a  des  danses, 
illuminations,  et,  sur  les  bords  du  fleuve,  les  soldats  se 
livrent  à  des  exercices  avec  cartouches  éloilées. 

Le  lundi  30  juillet,  la  fête  est  encore  plus  complète.  Le 
malin,  du  pain  est  distribue  aux  indigents.  La  traditionnelle 
manifestation  militaire  s'organise  prairie  de  Mauves.  Pour 
s'y  rendre,  les  gardes  nationaux  des  villes  voisines  se  réunis- 
sent à  la  Bourse,  et  les  aulorilés,  invités,  groupes  ouvriers, 
partent  du  grand  Cours.  A  midi,  le  cortège  s'ébranle  pour 
se  rendre  au  cimetière  de  Miséricorde.  10,000  personnes  le. 
composent.  En  têle,  marchent  les  commissaires  de  la  fête. 


186 

les  autorités,  les  corps  constitués,  les  administrations,  les 
membres  des  sociétés  savantes,  les  décorés  de  Juillet.  Puis 
viennent,  sous  le  commandement  supérieur  du  général  Der- 
moncourt,  les  quatre  divisions  militaires  dont  les  groupes 
ouvriers  occupent  les  premiers  rangs  et  qui  sont  sous  les 
ordres  du  colonel  de  la  garde  nationale,  des  colonels  du  3'2« 
el  du  5G»  et  du  colonel  d'artillerie  commandant  le  Château. 

L'éiier  de  Mauves  est  franchi  sur  un  pont  établi  par  les 
marins  de  la  garde  nationale.  On  suit  les  rues  de  Richebourg 
el  Félix.  Le  cortège  passe  devant  un  trophée  élevé  place 
Louis  XVI,  en  l'honneur  des  victimes,  puis  poursuit  son  iti- 
néraire par  la  rue  de  l'Evôché,  Haute  el  Basse-Grande-Rue, 
rues  d'Orléans,  Contrescarpe,  Marchix,  place  Viarmes,  où 
il  fait  halte.  Les  autorités,  les  commissaires  el  les  décorés 
de  Juillet  entrenl  seuls  au  cimelière.  Ils  défilenl  devant  le 
monument  des  victimes  et  chacun,  en  passant,  jelle  Ji  son 
pied  une  branche  de  laurier  el  une  couronne  de  chêne.  Le 
Maire  prononce  un  discours.  Le  retour  du  cortège  s'effectue 
par  les  rues  Menou,  Mercoeur,  Paré,  du  Calvaire,  Franklin, 
Jean-Jacques,  les  quais  jusqu'au  Château,  la  rue  des  Etals 
el  les  Cours,  où  les  rangs  sont   rompus  à  4  heures. 

Il  n'y  a  que  le  temps  de  se  rendre  au  cours  Henri  IV  où  le 
banquet  patriotique  va  commencer  ^  5  heures.  4,000  convives 
viennent  s'asseoir  autour  des  tables  dressées  dans  les  trois 
allées.  La  promenade  est  brillamment  décorée.  Au  fond,  se 
dresse  sur  un  piédestal  et  au  milieu  d'un  faisceau  de  drapeaux, 
la  statue  colossale  du  Roi.  Chaque  arbre  est  orné  de  tro- 
phées. Les  armes  des  chefs-lieux  des  départements  limi- 
Irophes  surmontent  les  portes  d'entrée.  Les  terrasses  el  les 
balcons  sont  garnis  de  spectateurs.  Une  estrade,  établie  du 
côté  de  la  rue  des  Cadeniers,  permet  aux  curieux  de  con- 
templer ce  patriotique  spectacle. 

Un  coup  de  canon  donne  le  signal  des  toasts.  Le  général 
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se  lève  le  premier  el  porte  la  sanlé  du  Roi  ;  puis  se  suc- 
cèdent les  principales  autorités  el  les  délégués  des  départe- 
ments. La  journée  se  termine  au  Théâtre.  Cette  fête,  qui 
déjà  dépassait  par  l'ampleur  de  ses  manifestations  celle  de 
l'an  dernier,  est  encore  plus  remarquable  par  les  monu- 
ments élevés  en  divers  points  de  la  ville  el  dus  entièrement 
à  l'initiative  privée.  Places  Louis  XVI,  du  Pilori,  du  Change, 
Bretagne,  Viarmes,  Porl-au-Vin,BoufTay,  Royale,  Graslin,  sur 
la  Fosse,  au  pont  d'Orléans,  ce  sont  des  arcs-de-triomphe 
ou  des  obélisques,  ou  des  piédestaux  ou  des  colonnes  avec 
statues,  drapeaux,  attributs,  trophées,  inscriptions  diverses, 
faisceaux  de  drapeaux.  Sur  la  promenade  de  la  Bourse,  un 
transparent  allégorique  :  lu  Bonne  Greffe,  est  l'œuvre  de  la 
Société  d'horticulture.  Au  balcon  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  c'est  un  autre  transpareni  représentant  la  Liberté  el 
le  Génie  des  arts  couronnant  le  buste  du  Roi. 

MESURES   DE    RIGUEUR. 

Le  général  d'Erlon  maintient,  dans  toute  leur  rigueur,  les 
mesures  prises  par  son  prédécesseur  et  en  imagine  de  nou- 
velles encore  plus  sévères.  Bien  que  le  désarmement  se 
continue  el  qu'un  prochain  soulèvement  ne  soit  plus  à 
redouter,  le  Gouvernement  ne  peut  être  complètement  ras- 
suré, car  la  plupart  des  chefs  du  mouvement  de  juin  ont 
échappé  aux  poursuites  de  la  police,  et  la  duchesse  de  Berry 
est  toujours  dans  la  région. 

Dans  le  but  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  déserteurs 
el  les  réfractaires,  il  ordonne,  le  H  juillet,  aux  maires,  de 
dresser  immédiatement  l'élat  des  réfractaires,  des  déserteurs, 
des  personnes  ayant  quitté  leur  domicile  sans  passeport,  el 
les  chefs  de  cantonnement  reçoivent  l'ordre  de  placer 
immédiatement  des  garnisaires  chez  leur  père  ou  mèi^e.  Ces 
garnisaires  montrent  de  grandes  exigences,  el  leur  conduite 
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est  telle  qu'un  propriéiaire  de  Fonlenay  intente  un  procès 
et  oblionl,  contre  le  général  d'Eiion  et  l'officier  du  canton- 
nement, une  condamnation  à  600  fr.  de  dominasses-intérêts. 
Le  Gouvernement,  sous  la  pression  de  réprobation  que  sou- 
lève ce  système  des  garnisaires,  donne  des  instructions 
pour  le  faire  cesser. 

Une  autre  mesure  non  moiijs  rigoureuse  est  prise  par  le 
général  d'Erlon.  Il  craint  que  les  maires  ne  se  prêtent  à  des 
actes  de  complaisance  dans  la  délivrance  des  passefiorts,  et 
il  décide,  qu'à  partir  du  ^0  août,  tous  les  passeports  remis 
par  les  maires  seront  visés  par  le  préfet  ou  le  sous-préfet, 
et  qu(^.  tout  porteur  d'un  passeport  non  visé  sera  arrêté. 

Dans  l'ivresse  du  lriomi)he,  certains  veulent  user  de  repré- 
sailles. Ils  demandent  que  des  compagnies,  ou  des  demi  com- 
pagnies, soient  placées  en  subsistance  dans  lescliàteaux  des 
gens  com[)romis  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  aient  fait  leur  sou- 
mission. On  va  encore  plus  loin.  Les  rebelles  doivent  de  leurs 
deniers  payer  les  conséquences  de  la  guerre,  les  frais  supportés 
par  l'Etat  pour  l'entretien  des  troupes  en  campagne,  et  aussi 
les  pertes  subies  par  les  communes  et  les  particuliers.  Les  ci- 
toyens, qui  ont  soutl'ert  à  un  degré  quelconque  des  troubles 
[trovoquéspar  les  légitimistes,  ne  doivent  [)as  hésiter  à  intenter 
un  procès  en  dommages-intérêts  aux  instigateurs  du  soulè- 
vement et  demander  un  jugement  portant  hypothèque  en 
leur  faveur  sur  leurs  châteaux  et  propriétés.  Combien  de 
patriotes  ont  dû  négliger  leurs  atîaires  pour  prendre  les 
armes.  Combien  n'ont  pu  payer  leur  loyer  par  suite  du 
manque  d'ouvrage  provoqué  par  cette  crise.  Combien  d'ou- 
vriers sans  travail  ont  dû,  pour  manger  du  pain,  avoir 
recours  au  Mont-de-Piélé.  Que  l'on  ne  se  préoccupe  pas  des 
frais  que  ces  poursuites  pourraient  exiger.  Des  avocats  sont 
tout  prêts  à  prendre  gratuitement  en  main  la  cause  des 
plaignants,  et  des  listes  de  souscription  vont  être  mises  en 
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circulation   pour  obtenir  les  sommes  que  nécessiteront  les 
frais  de  justice. 

RÉSISTANCE  DES  LÉGITIMISTES. 

L'état  d'esprit  des  légitimistes  justifie  quelque  peu  ces 
menaces  et  ces  sévérités  des  vainqueurs,  car  ils  n'ont  rien 
perdu  de  leur  assurance  et  de  leur  audace.  Plusieurs  pro- 
priétaires refusent  de  payer  leurs  contributions.  Les  huissiers, 
chargés  de  procéder  à  la  saisie,  trouvent  une  grande  inertie 
de  la  part  des  magistrats  qu'ils  somment  de  leur  prêter 
concours.  Le  notaire  Jalaberl,  dépossédé  de  son  élude, 
poursuit  sa  résistance  jusqu'aux  dernières  limites. 

Le  14  août,  Guibourg  s'évade  de  la  prison.  Les  porte- 
clefs  sont  prévenus  de  s'être  laissé  corrompre  et  sont  mis 
au  cachot;  le  concierge  est  révoqué.  Des  perquisitions  sont 
pratiquées  au  Séminaire  des  philosophes,  au  grand  et  au 
petit  Séminaires.  Ces  recherches  sont  vaines. 

Un  incident,  qui,  en  temps  ordinaire,  aurait  passé  inaper(,'u, 
occasionne  des  troubles  pendant  plusieurs  jours.  La  police 
découvre  l'existence  d'une  boulangerie  clandestine.  Un  ancien 
boulanger.  Verger,  rue  (Contrescarpe,  qui  exerçait  le  métier 
de  charcutier,  continuait,  contrairement  au  décret  de  1813, 
à  cuire  et  à  vendre  du  pain.  Il  le  vendait  meilleur  marché 
que  ses  concurrents.  Aussi  le  peuple  prend-il  lait  et  cause 
pour  lui  ;  il  allume  un  feu  de  joie  en  son  honneur. 

Les  légitimistes  profitent  de  ces  dispositions  des  masses 
et  l'ordre  est  troublé  gravement.  Le  général  Dermoncourt, 
à  la  tête  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale  et  des  déta- 
chements de  la  garnison,  occupe  la  place  Royale  pendant 
que  des  patrouilles  parcourent  les  rues  avoisinantes.  Le 
Maire  adresse  une  proclamation  aux  habitants  et  déclare  que 
Verger  a  transgressé  les  règlements  et  que  force  doit  rester 
à  la  loi. 
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li'atliludii  des  l(^gilimisli's  est  telle  que  le  hniil  d'une 
nouvelle  prise  d'iinnes,  iuinoiicée  [lour  le  15  septembre, 
circule  dans  la  ville. 

Un  acle  d'une  incroyahle  hardiesse  vienl  dénionlrer  {\  la 
[lolice  qu'elle  doit  couiitlcr  avec,  eux.  Dans  la  nuil  du  14 
seplemitre,  les  pièces  île  la  proc(^dure  Lauhépin,  Guiboin-g, 
Kersabiec,  etc.,  sonl  soustraites  au  Panjucl  de  Rennes. 
Deux  feiunies  allacliées  au  Palais  de  Justice  sonl  arrêtées. 
On  [)rocède,  en  outre,  l\  quelques  arrestations  h  Nantes. 
Les  auteurs  de  cet  cnUwenienl,  (iretineau  Joly  et  un  ancien 
oflicier  de  rarinée  royale,  bien  que  l'orlenienl  soupçonnés, 
ne  iieuvenl  Clro  arrôlés  tant  ils  avaient  su  bien  cacher  leur 
jeu. 

On  redoute  (jue  d'autres  soustractions  semblables  ne  soient 
opérées,  et  on  réclame  la  publication,  |)ar  les  journaux,  des 
actes  d'accusation  el  des  pièces  de  procédure  [)our  les  autres 
procès  politiques. 

Un  combattant  du  Cliéiie,  dt  Puy/ieux,  s'échappe  de  la 
[)rison  grâce  îi  la  complaisance  du  concierge,  auquel  600  fr. 
avaient  été  donnés  el  la  promesse  d'une  rente  viagère  de 
300  Ir.  avait  été  l'aile. 

MADAME  EST  INTROUVABLE. 

I,a  [)olice  a  la  cerlilude  que  la  duchesse  de  Berry  se 
cache  il  Nantes  ou  dans  les  environs.  Le  Gouvernement 
envoie  dans  notre  ville,  pour  [irocéder  aux  perquisitions,  le 
chef  de  la  police  municipale  de  Paris  el  les  meilleurs  limiers 
du  Ministère  de  rintérieui'.  Les  \isiles  domiciliaires  se  succè- 
dent. I^a  [tolice  o[)ère  sans  succès  une  descente  au  chftteau 
du  Pé,  en  Saint-Jean-de-boiseau,  chez  le  comte  de  Martel. 
Le  18  septembi'e,  le  couvent  des  Carmélites  esl  cerné  [leii- 
daiit  la  nuit  par  3  à  400  soldats.  Toutes  les  issues  sonl 
gardées.   Les  religieuses  passent,  les  unes  après  les  autres, 
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sous  l'œil  scriilalour  fies  gens  de  la  police.  Les  murs  sont 
sondés,  les  [larqiiels  soulevés.  La  perquisilion  dure  treize 
heures.  Madame  est  introuvable. 

Les  moindres  incidents,  pouvant  faire  soupçonner  sa  pré- 
sence, sont  signalés  par  la  presse  de  tous  les  points  de  la 
France.  Le  bruit  court  un  moment  que  Madame  est  h  Paris, 
et  son  banquier  reçoit  la  visite  de  la  [lolice.  Un  bateau 
pécheur  de  Sainl-lîrieuc  l'a,  dit-on,  conduite  a  Jersey. 
Suivant  les  uns,  elle  circule  en  Vendée  sous  divers  déguise- 
menls:  en  garçon  meunier,  en  petit  pûlre,  en  jeune  chas- 
seur. Suivant  les  autres,  elle  va  et  vient  dans  les  rues  de 
Nantes,  tantôt  sous  le  costume  d'une  paysanne,  tantôt  sous 
celui  d'une  sœur  de  charité.  Elle  est  partie  pour  Tltalie. 
Elle  a  passé  à  Genève.  On  l'a  vue  li  Dieppe.  Elle  s'embarque 
pour  la  Hollande.  Elle  est  signalée  ii  Périgueux.  Poitiers  est 
le  lieu  de  sa  retraite. 

Les  journaux  de  l'op|)Osition  plaisantent  le  Pouvoir;  ils  se 
demandent  à  quoi  sert  une  police  qui  coûte  si  cher.  Les 
feuilles  amies  du  Minisière  le  gourmandenl  et  insinuent  qu'il 
n'a  jamais  eu  une  intention  bien  sérieuse  de  l'arrêter. 

Toutes  les  nouvelles  qui  concernent  la  Duchesse  sont 
colportées  par  les  gazettes  de  l'étranger.  D'après  le  témoi- 
gnage authentique  des  journaux,  dit  le  Journal  de  Franc- 
fort, la  duchesse  de  Berry  se  trouve  tout  à  la  fois  en  ce 
moment  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, à  Nantes,  ^  Poitiers.  Il  est  bien  singulier  qu'étant 
partout,  on  ne  la  trouve  nulle  part. 

MadanKî,  arrivée  h  Nantes  dans  la  matinée  du  9  juin,  avait 
trouvé  un  refuge  dans  une  maisoii  aiuie,  et,  au  bout  de  trois 
jours,  se  mettait  en  sûreté  chez  les  demoiselles  du  Guiny, 
rue  Haute-du-Châleau.  Jamais,  jusqu'au  moment  de  son 
arrestation,  elle  ne  franchît  le  seuil  de  leur  maison.  Les 
précautions  les  plus  minutieuses  avaient  été   prises  pour  ne 
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la  tamillo  du  Oiuiny  avaiciil  «ié  mis  en  dehors  du  secrol, 
on  avait  nu^nie  veillé  ;^  ce  que  l'ordinaiie  de  la  maison  ne 
lui  modilie  en  aucune  sorte. 

Le  MinistîMV  du  H  octobre,  dt'^s  le  lendemain  de  son 
arrivéi'  aux  atVaires,  manifeste  hautement  l'intention  d'en 
tinir.  11  appelle  à  d'autres  fonctions  le  préfet  Louis  de  Sainl- 
Aignan,  et  nomme  à  sa  place  Mauiice  l)u\al,  pair  de  France, 
ancien  préfet  de  l'Isère,  honnne  d'une  brutale  énergie  et 
prêt  ^1  employer  tous  les  moyens. 

A  la  veille  mOme  du  jmir  de  l'arrestation,  on  croit  îi 
Nantes  à  un  embarquement  de  .Madame  à  la  Rochelle  pour 
l'Kspagne. 

MISES  EN  JUGEMENT. 

Les  affaires  de  rinsurreciion  sont  divisées  en  cinq 
catégories  ;  la  première  conjprend  les  prévenus  d'orga- 
nisation de  la  guerre  civile  :  de  Bourmont  père  el  l'ils,  de 
lloislin  père  el  fils,  général  Clouel  de  l'Aubépin,  .Merson, 
Guibourg;  les  quatre  autres:  les  combattants  du  Ch^ne,  de 
Maisdon,  de  la  l'aralerie,  de  Uiaillé  el  Ligné.  11  y  a  égale- 
ment il  juger  tous  les  individus  arrêtés  avant  la  prise  d'armes 
pour  embauchage,  excitation  .^  la  guerre  civile,  elc. 

Le  Gouvernement,  craignanl  de  trouver  des  jurés  trop 
indulgents,  décide  d'appeler  tous  les  prévenus  politiques 
devani  la  Cour  d'assises  de  la  Seine-Inférieure.  Des  protes- 
tations s'élèvent.  La  Cour  de  Cassation,  qui  en  esl  saisie, 
désigne  la  Cour  d'assises  du  Loir-el-Cher.  La  session 
s'ouvre  le  80  septembre.  Les  inculpés  comparaissent  par 
groupes.  Ce  sont  pour  la  plu[iari  de  vieux  serviteurs  du 
régime  déchu  ou  de  modestes  cultivateurs  ;  ils  sont  sévère- 
ment punis.  Les  chefs  du  mouvement  sont  en  fuite  ;  ils  sonl 
condamnes  par  contumace.  Berryer  (Pierre-Antoine),  compa- 
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mil  le  10  oclobrc.  ArrAh'*  en  juin  li  Ani^^oiilAmc,  il  fui  amcni' 
de  Iti'iiiadi!  en  brigade  jusqu'à  Nanles  où  il  subit  une  longue 
prison  préveiilive.  Son  père  lente,  niais  en  vain,  de  montrer 
riuanité  des  [loursuiles.  L'inanilé  élail  cependant  telle,  qu'i» 
l'audience  W.  IM'ocureur  général  abandonne  l'accusation.  Son 
défenseur  s'abstient  de  parler,  et  le  jury  prononce  son  acquit- 
tement. Giubdurg,  de  l'Aubépin  et  (Casimir  Mcrson  se  pré- 
senlenl  seuls  ;i  l'audience  du  19  décembi'e.  Les  aulres 
coaccusés  soiil  en  fuile.  Ils  oïd  pour  avocats  llennequin,  de 
Paris,  jjarclose.  et  l^a  (iiraudais,  île  Nantes.  Les  débals 
dunint  plusieurs  jours  et  se   terminent  [)ar  un  acquittemenl. 

LE   PRÉFET    MAURICE    DUVAL. 

La  nominalion,  {\  Nanles,  du  [)réfel  î\lauric(î  Duval  excite 
une  grande  surftrise.  i^e  journal  mirnslériel  y  voit  une  mala- 
dresse cl  uiAme  une  véritable  provocation.  Une  effrayante 
responsabililé,  dit-il,  pèse  sur  l'Administrateur  qui  vient,  k 
Nantes,  prendre  la  direclion  du  déparlement  sous  W.  poids 
dillicile  îi  poi'ler  d'une  innnense  impopularilé  :  celle  du 
souvenir  des  irisles  événements  de  Grenoble.  A  l'occasion 
d'un  bal  du  dimanche  gras  interdit  par  arrôlé  préfectoral, 
des  atlroupemenls  tumultueux  s'étaient  formés  devant  la 
Préfecture  et  s'élaicnl  livrés  à  un  immense  charivari.  La 
H'oupe  dul  intervenir  pour  dissiper  les  rassemblements.  Au 
cours  de  la  bagarre,  une  douzaine  de  manifestants  furent 
blessés.  La  population,  rendaid  le  Préfet  responsable  du  sang 
versé,  se  porta  à  des  excès  regrettables.  Le  Préfet  dût 
chercher  un  refuge  ii  la  caserne,  et,  pour  rétablir  l'ordre,  des 
troupes,  avec  arlillerie  et  cavalerie,  furent  expédiées  de 
Lyon.  Ces  tristes  incidents  colportés  par  la  presse,  firent 
le  tour  de  la  France  et  forcèrent  le  Gouvernement  'a  mettre 
le  Préfet  en  disponibilité. 

Maurice  Duval  arrive   ii   Nanles   le   lundi  15   octobre,  à 
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0  heures  1/-2  du  soir  ;  il  descend  îï  Thôlel  de  France.  Son 
arrivée  est  vile  connue.  La  place  se  couvre  de  monde  et  la 
foule  le  salue  piu'  un  charivari  qui  se  poursuit  jusqu'il 
11  heures.  L'ordre  ne  fui  pas  aulrement  iroublé. 

Le  leuileuiain,  dès  la  première  heure,  il  se  rend  à  la 
Préfeclure  el  enlre  en  fondions.  Dans  la  journée,  des  groupes 
se  forment  sur  la  place,  grossissent  sans  cesse,  el,  le  soir 
venu,  un  charivari  encore  plus  étourdissant  que  celui  de  la 
veille  lui  esl  servi.  Les  sitllels,  chaudrons,  traquenards, 
cornets  à  bouipiin,  trompes  de  marine,  etc.,  font  rage.  Des 
hommes  de  désordre  se  mêlent  au  groupe  et  tiennent  des 
propos  menaçants.  Les  troupes  sous  les  armes  sont  insultées. 
Les  artilleurs  de  la  garde  nationale  sont  accueillis  par  une 
grêle  de  pierres.  La  force  publique  finit,  sans  incident  fâcheux, 
par  disperser  les  manifestants. 

Le  mercredi,  les  scènes  de  la  veille  menacent  de  recom- 
mencer, mais,  ^  l'approche  de  la  troupe,  le  tumulte  cesse.  Le 
Maire  fait  appel  au  bon  esprit  de  la  population  el  prévienl 
que  l'autorilé  esl  résolue  [\  empêcher  le  renouvellement  de 
ces  charivaris.  La  population  se  tieni  dès  lors  calme. 

Maurice  Duval,  dès  le  jour  de  sa  prise  de  possession, 
s'adresse  aux  habitants.  Il  ne  cherche  en  aucune  façon  à 
excuser  sa  conduite  passée.  Il  s'en  vante  même  el  rappelle 
avec  orgueil  son  passage  à  Perpignan  el  à  Grenoble.  La  paix, 
dit-il,  règne  dans  ces  deux  villes  et  l'on  m'y  rend 
justice.  Il  voit  dans  les  charivaris,  dont  il  a  été  l'objet, 
l'œuvre  des  carlistes.  Lear  hame,  dit-il,  je  la  mérite,  je 
ne  la  répudie  pas. 

Le  nouveau  Préfet,  à  peine  installé,  se  met  à  l'œuvre.  Il 
imprime  à  l'action  de  police  une  impulsion  fiévreuse,  el  ne 
ménage  ni  ses  soins,  ni  ses  peines  pour  remplir  la  tâche 
délicate  dont  il  est  chargé.  Madame  est  toujours  introuvable. 
Ayant  épuisé  toutes  ses  ruses  el  ne  sachant  plus  sur  quelles 
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pistes  se  lancer,  il  a  recours  à  la  trahison.  Le  juif  Deulz, 
auquel  Madame  accorde  toute  sa  confiance,  lui  indique  le 
lieu  de  la  retraite  de  la  ducliesse.  Le  Général  est  seul  mis 
dans  le  secret. 

ARRESTATION  DE  LA  DUCHESSE  DE  BERRT. 

Le  6  novembre,  k  4  heures  du  soir,  les  soldats  de  la 
garnison,  après  avoir  terminé  l'exercice  sur  le  cours  Saint- 
Pierre,  au  lieu  de  gagner  la  caserne,  prennent,  au  grand 
étonnement  des  gens  du  quartier,  le  chemin  de  la  ville. 
L'îlot  borné  par  les  rues  Haute-du-Châleau,  place  Saint- 
Pierre,  Haule-Grande-Rue,  rue  des  Carmélites  et  rue  Basse- 
du-G bateau,  sont  sur  le  champ  cernées.  Les  soldats  reçoi- 
vent la  consigne  absolue  de  ne  laisser  entrer  dans  les 
maisons  ou  en  sortir  qui  que  ce  soit.  Madame,  prévenue  à 
temps,  peut  se  réfugier  dans  une  cachette  que  dissimule  une 
plaque  de  foyer.  La  police  franchit  le  seuil  de  la  maison 
Du  Guiny,  et  plusieurs  commissaires,  assistés  de  gendarmes, 
procèdent  aux  plus  minutieuses  perquisitions.  Tout  est  fouillé 
de  la  cave  au  grenier.  La  nuit  se  passe  en  recherches 
vaines.  Les  domestiques  de  la  maison  sont  sommées  de  faire 
connaître  la  retraite  de  Madame.  Elles  refusent.  Plus  de  vingt 
heures  se  sont  écoulées  depuis  l'investissement,  lorsqu'un 
hasard  vient  tirer  la  police  d'embarras.  Deux  gendarmes 
postés  dans  une  chambre,  avaient  allumé  du  feu  pour  se 
chauffer  dans  la  cheminée  derrière  laquelle  se  tenait  cachée 
Madame.  La  chaleur  transmise  par  la  plaque  de  fonte 
menace  d'asphyxier,  dans  leur  cachette,  la  Duchesse  et  ses 
fidèles  amis.  N'en  pouvant  plus,  elle  demande  qu'on  ouvre, 
et,  dès  que  la  plaque  est  enlevée,  elle  sort  et  demande  le 
Général.  Le  Préfet,  le  Maire,  les  généraux  d'Eiion  et  Dermon- 
courl,  le  Procureur,  le  Juge  d'instruction,  se  présentent  sans 
tarder.   Un    procès-verbal  de  l'arrestation  est  dressé.  Les 
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scellés  sont  apposés.  Le  général  Dermoncourl  conduit 
Madame  au  Chiklcau  et  Tiiislalle  dans  les  api)artenu'nts  du 
Colonel  d'artillerie,  commandant  le  Château.  De  Menars, 
Guibourg  ei  W^"  de  Kersabiec  y  reçoivent  également  TliOspi- 
talilé.  Le  général  d'Erlon  [)réside  en  personne  aux  mesures 
h  prendre  pour  empêcher  une  évasion  ou  un  coup  de  main. 
La  garde  intérieure  du  Château  est  confiée  à  deux  compagnies 
dï'lite  de  la  ligne  et  une  com[)agnie  de  la  garde  nationale. 
Des  po>les  de  50  hommes  soni  établis  maison  Marion,  rue 
llaute-du-Châleau,  ii''  1,  et  maison  Vandangeon,  place  du 
Fer-à-Cheval. 

A  peine  connait-on  Tarreslalion  de  la  Duchesse,  que  le 
rappel  est  battu  dans  toute  la  vilh;.  La  garde  nationale  se 
lénnil  en  armes  sur  le  cours  Saint-Pierre.  Le  Préfet,  le 
Maire  et  ses  atljoinls  parcourent  leurs  rangs.  Maurice  Duval 
leur  adresse  une  harangue  de  circonstance.  J'avais,  dit-il, 
demandé  en  arrivant  dans  vos  murs  qu'on  attendît  à  me 
juger  sur  mes  actes  :  aujourd'hui,  j'ai  commencé  et  j'espère 
continuer  de  manière  h  conserver  l'estime,  de  tous  les 
patriotes.  Vive  le  Roi  !  Vive  la  liberté  ! 

Le  9  novembre,  -a  3  heures  1/-2  du  matin.  Madame  est 
conduite  en  voiture  au  bateau  h  vapeur  de  Saint- Nazaire, 
sous  l'escorte  d'un  détachement  de  gendarmerie.  Le  général 
d'Erlon,  le  Préfet,  le  Maire  et  l'adjoint  Polo  viennent  la 
prendre  au  Château,  s'embarquent  avec  elle.  M"®  de 
Kersabiec  et  de  Menars  sont  autorisés  à  la  suivre  jusqu'ii 
son  lieu  de  détention. 

A  9  heures  1/i  du  malin,  Madame  monte  h  bord  d'un 
brick  de  10  canons,  la  Capricieuse.  Robineau  de  Bougon, 
colonel  de  la  garde  nationale.  Polo,  adjoint,  Rocher,  porte- 
étendard  de  l'artillerie,  le  Colonel  de  gendarmerie,  l'Adju- 
dant de  place  et  un  Commissaire  de  police  prennent  place 
sur  le  bateau. 
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Dans  la  crainte  d'une  tentative  de  la  part  des  légitimistes, 
les  troupes  cantonnées  dans  les  environs  de  Saint-Nazaire 
avaient  reçu  l'ordre  de  s'y  concentrer.  Une  compasjnie  d'élite 
du  56«  était,  en  oulre,  venue  les  renforcer.  La  Capricieuse 
fait  route  pour  Rlaye.  Deux  autres  bricks  et  le  Nestor, 
bateau  à  vapeur,  lui  servent  d'escorte. 

Le  Roi  charge  le  Préfet  d'adresser  ses  remercîments  à  la 
garde  nationale,  et  Maurice  Duval  réunit,  le  15  novembre,  le 
Conseil  municipal  et  les  officiers  de  la  milice  citoyenne,  et 
leur  transmet  les  félicitations  du  Roi. 

La  garde  nationale  se  sent  prise  d'un  nouvel  enthousiasme. 
Elle  sent  le  besoin  de  manifester  son  attachement  k  la 
Monarchie  de  Juillet,  et  le  Colonel  va  présenter  au  Roi  une 
adresse  recouverte  de  nombreuses  signatures. 

Louis-Philippe  triomphe  modestement.  Dans  son  message  à 
l'ouverture  des  Chambres ,  il  se  contente  d'une  discrète 
allusion.  Après  avoir  parlé  des  etforis  infruclueux  de  la 
contre-révolution,  il  ajoute  :  Un  événement  récent  et  décisif 
pour  la  paix  publique  détruira  les  dernières  illusions  de  ce 
parti. 

Les  rigueurs  dont  les  légitimistes  sont  l'objet  ne  semblent 
pas  les  intimider.  Toutes  les  occasions  sont  bonnes  pour 
leur  permettre  de  faire  acte  de  résistance.  Ils  apprennent 
que  deux  magistrats  de  Poitiers  ont  démissionné  plutôt  que 
de  s'associer  à  des  mesures  de  rigueur  contre  la  duchesse 
de  Berry,  et  aussitôt  une  souscription  est  ouverte  pour  leur 
offrir  une  médaille  d'or.  Les  acquittements  prononcés  à  Blois 
les  remplissent  de  joie,  et,  pour  remercier  les  jurés  de  leur 
indépendance,  il  est  question  d'élever  un  monument  en  leur 
honneur. 

Le  Gouvernement  continue  toujours  ses  sévices.  Sur  le 
bruit  qu'un  chef  carliste  est  caché  au  Séminaire,  cet  établis- 
sement est  l'objet  de  la  plus  minutieuse   perquisition.   Les 
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('lèves  sont  forc(^s  de  IVWacucr,  cl  les  familles  du  quartier  les 
recueilleiil  pendanl  (jnelques  jours. 

On  découvre,  dans  la  cachelle  de  la  maison  du  Guiny,  une 
presse  et  des  ballots  de  proclamations.  L'une  d'elles  est 
adressée,  aux  lidèlcs  nantais  :  «  Si  Nantes,  y  iil-on,  reconnaît 
de  suile  Henri  V,  le  siège  de  mon  Gouvernement  y  sera  fixé 
pendaiil  la  minorité  de  mon  lîls.  »  Une.  assignation  est 
adressée  aux  demoiselles  du  Guiny  pour  comparaître  en 
police  correctionnelle  le  5  janvier  1833. 

L'arrestation  de  Madame  ne  produit  pas,  dans  son  parti, 
Tedet  que  le  Pouvoir  espérait.  Un  courant  de  sympathie 
s'élève  en  faveur  de  la  prisonnière  de  Blaye,  et  ses  partisans 
s'empressent  d'en  profiler.  Us  fondent  un  nouveau  journal, 
/<"  Hénoi-dteur  breton  et  vendéen^  qui  parait  le  10  décembre. 
Il  se  pose  en  défenseur  résolu  de  la  cause  légitimiste.  Il 
ouvre  ses  colonnes  h  une  souscription  en  faveur  des  deux 
fidèles  domestiques  de  la  famille  du  Guiny.  Chaque  tmméro 
contient  des  adresses  de  protestation  contre  la  conduite  du 
Ministère  ^  l'égard  de  la  prisonnière  de  Blaye. 

Casimir  Merson  est  cité  à  comparaître  devant  la  Cour 
d'assises  de  la  Loire-Inférieure  de  septembre  pour  cinq 
délits  de  presse.  Il  encourt  quatre  condamnations,  se  tota- 
lisant par  vingt-six  mois  de  prison,  8,800  fr.  d'amende, 
affichage,  insertion,  etc.  Du  fond  de  sa  prison,  il  s'adresse 
à  la  Gazette  de  France,  ne  pouvant,  depuis  la  suppression 
de  son  journal,  i\  la  date  du  4  juin,  s'adresser  h  ses  amis 
politi(jues,  et  lui  dit  :  «  Je  suis  dans  l'impossibilité  physique 
de  faire  a[)pel,  par  la  voie  de  mon  journal,  à  mes  abonnés  et 
vous  prie  de  déléguer  aux  vôtres  ce  que  les  royalistes  ont 
coutume  de  regarder  comme  uti  devoir.  « 

A  celle  même  session  comparaît  V.  Mangin,  directeur 
de  YAvii  de  la  Charte,  et  Ulric  Pelloutier,  auteur  d'un 
arlicle  intitulé  :   «  Patriotes  réveillez-vous  »,  sous  l'incul- 
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palion  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  Gouvernement. 
L'article  invitait  les  patriotes  des  bouriis  à  s'armer,  à  for- 
mer des  corps  francs  de  contre-Chouans,  ce  qui  impliquait 
une  impuissance  du  Gouvernement  pour  assurer  l'ordre.  Un 
acquittement  est  prononcé. 

Aux  assises  de  décembre,  à  l'audience  du  '27,  les  combat- 
lanls  du  Chêne,  au  nombre  de  quinze,  sont  mis  en  jugement. 
Un  défaut  de  procédure  force  la  Cour  à  ajourner  l'afï'aire. 

L'ex-avoué  Deshéros  comparaît  le  30,  sous  l'inculpai  ion 
de  complot  contre  l'Etat.  L'accusation  portait  sur  des  cor- 
respondances avec  chiffres  et  avec  écriture  à  l'encre  sym- 
pathique. 11  est  déclaré  non  coupable  et  acquitté. 

LA    GARDE   NATIONALE. 

La  milice  citoyenne  et  la  garnison  prennent  une  part 
commune  à  la  répression  des  émeutes  et  de  la  prise  d'armes 
légitimiste.  Les  liens  qui  les  resserrent  deviennent  plus 
intimes.  11  n'est  pas  bonne  fêle  h  laquelle  ils  ne  prêtent  leur 
concours  mutuel.  Une  2«  compagnie  de  marins  est  formée.  Un 
drapeau  est  donné  à  ce  corps  d'élite  et  sa  remise  est  l'objet 
d'une  fêle  à  laquelle  l'armée  participe.  La  garde  nationale 
tout  entière  est  sous  les  armes  pour  assister  à  la  remise  du 
drapeau  du  32^,  et,  le  soir,  les  officiers  se  réunissent  en  un 
gai  banquet  à  la  Halle  aux  toiles.  Le  Musée  des  tableaux 
sert  de  salon  de  réception. 

Les  artilleurs  du  Château  et  de  la  garde  nationale  célèbrent 
en  commun  la  Sainte-Barbe,  et  leurs  artificiers  tirent,  ii  cette 
occasion,  un  feu  d'artifice  sur  la  promenade  de  la  Bourse. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Anvers  est  une  occasion  pour 
le  général  d'Erlon  de  manifester  à  la  garde  nationale  tout 
son  attachement.  11  la  convoque  pour  lui  annoncer  en  grande 
pompe  ce  haut  fait  de  notre  armée. 

Le  général  Dermoncouri  va  au  Pellerin  passer  en  revue  les 
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gardes  nationaux  du  canton.  La  journée  se  termine  par  un 
joyeux  banquet  où  Luminais  porte  la  parole. 

LES   POLONAIS. 

Le  Gouvernemenl  l'orme,  k  l'île  d'Aix,  avec  les  réfugiés 
polonais,  un  bataillon.  La  plupart,  pour  atteindre  celle  île, 
passenl  pai'  Nantes.  Le  meilleur  accueil  leur  est  réservé.  On 
met  loul  en  œuvre  pour  les  secourir  :  souscriptions,  repré- 
sentation à  leur  bénéfice.  La  loge  des  francs-maçons  orga- 
nise en  leur  honneur  une  soirée  musicale.  Noire  ville  n'élail 
pas  seule  ^  partager  ces  senlimenls.  G'élaienl  ceux  de  la 
France  entière. 

CHAMBRE    DE    COMMERCE. 

Le  mode  d'élection  est  modifié  parles  ordonnances  des  16 
et  17  juin,  et  il  doit  être  procédé  à  un  renouvellement  inté- 
gral de  la  Chambre.  Le  Préfet  préside  la  séance.  Avant 
l'ouverture  du  scrutin,  Maës  proteste  contre  les  ordonnances, 
qu'il  taxe  d'illégales,  et  contre  le  mode  d'élection,  qui  est 
contraire  à  l'esprit  de  la  Cbarle.  11  n'y  a  que  5i  électeurs. 
11  se  retire  sans  voter.  Guérin-Doudel  le  suit.  Sont  nommés: 
S.  Bernard,  Fr.  Bignon,  Braheix,  II"  Bourgault-Ducoudray, 
Dechaille,  du  Haulcilly,  Aug.  Garnier,  Ed.  Gouin,  P.  Haran- 
chipy,  Lepertière,  Le  Quen,  P.  Levesque,  Lilou  aîné, 
Mosneron-Dupin,  Soubzmain  (16  juillet). 

TRIBUNAL  DE  COMMERCE. 

Sont  nommés  pour  le  renouvellement  annuel.  Juges  : 
Quesneau,  H.  Bournichon,  Aug.  Garnier  ;  juges  suppléants  : 
Levesque-Duroslu,  Garnier,  Haranchipy  (rjO  août). 

SOCIÉTÉ    POUR    LE   CURAGE    DE    LA    LOIRE. 

La  Chambre  de  Commerce  prend  l'initiative  de  la  forma- 
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lion  (l'une  Société  pour  le  curage  de  la  Loire.  Les  négociants 
sont  convoqués,  le  8  décembre,  pour  une  réunion  à  la  Bourse. 
Bourgauil-Ducoudray,  président  de  la  Chambre,  leur  expose 
le  but  que  Ton  se  propose  d'atteindre.  On  achèterait  des 
dragues  avec  lesquelles  on  donnerait  à  la  Loire,  en  aval  de 
Nantes,  un  tirant  de  16  pieds  pour  permettre  aux  navires  de 
8  à  400  tonneaux  d'accoster  à  nos  quais,  et,  en  amont,  une 
profondeur  de  3  pieds.  Le  capital  nécessaire  ne  dépasserait 
pas  400,000  fr.  La  perception  d'un  droit  de  tonnage  ou  de 
navigation  permettrait  de  rembourser  les  sommes  avancées. 
Le  projet  des  statuts  est  lu.  Des  listes  de  souscription  sont 
immédiatement  mises  en  circulation  ;  elles  recueillent,  séance 
tenante,  des  signatures  pour  une  somme  de  200,000  fr. 

SOCIËTË   ACADÉMIQUE. 

Le  dimanche  12  février  se  tient,  dans  la  grande  salle  de 
la  Mairie,  la  séance  publique  annuelle.  Le  lieutenant-général 
et  les  principales  autorités  l'honorent  de  leur  présence. 
Le  président  Robineau  de  Bougon ,  dans  son  discours , 
parle  de  l'éducation.  Le  Secrétaire  général  rend  compte  des 
travaux  de  l'année  1831.  La  musique  de  la  garde  nationale 
prêle  son  concours.  Des  morceaux  de  musique  vocale  et 
instrumentale  sont  exécutés.  Dubochet  est  nommé  président. 
Une  Commission  spéciale  distribue  des  primes  aux  bestiaux 
à  la  foire  nantaise  le  25  mai. 

Le  dimanche  25  novembre  a  lieu  la  séance  publique 
annuelle  suivant  le  programme  traditionnel.  Le  docteur  Palois 
est  nommé  président. 

SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE. 

La  fête,  qui  devait  être  donnée  le  26  avril  pour  l'anniver- 
saire de  la  Reine,  protectrice  de  la  Société,  est  supprimée  à 
cause  du  choléra.   La   fêle  florale  annuelle  de  septembre  a 
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lieu  le  30  de  ce  mois,  avec  un  grand  succès,  sur  la  prome- 
nade de  la  Bourse.  Oh'^'îIik'^  membres  forment  le  dessein 
d'organiser  un  bal  enlre  les  sociétaires.  L'idée  n'est  pas 
acceptée  avec  empressement  et  le  i)rojet  est  abandonné. 

SOCIÉTÉ    INDUSTRIELLE. 

Le  duc  d'Orléans  accepte  le  litre  de  membre  bonoraire  et 
envoie  51,000  fr.  Une  allocation  de  (),000  fr.  est  donnée  par 
le  Ministre  de  l'Intérieur.  Une  bibliothèque  est  ouverte.  Lors 
de  la  réunion  des  quatre  Sociétés  savantes,  le  19  juillet,  des 
prix  sont  distribués  aux  apprentis  patronnés  par  la  Société 
et  ^  des  enfants  d'ouvriers.  Ija  séance  annuelle  se  tient  en 
octobre  à  la  Mairie.  Des  récompenses  en  argent  sont  données 
à  des  contremaîtres  et  {\  des  ouvriers:  charpentiers  de 
navires,  tîleurs,  rafïineurs,  tisserands,  menuisiers,  chapeliers, 
serruriers,  tanneurs. 

..  LA    LOIRE.    . 

Ce  journal,  rédigé  par  Forest,  parait  le  'i  novembre.  Il 
est  réservé  aux  nouvelles  commerciales  et  maritimes,  et  se 
publie  tous  les  jours  de  bourse. 

OUVRAGES    PUBLIÉS. 

Les  Essais  historiques  sur  les  progrès  de  Nantes,  par 
le  docteur  Guépin;  Traité  de  la  greffe  et  de  la  taille  des 
arbres,  par  Noisette  ;  Notices  sur  le  département  et  sur 
Nantes,  par  J.-L.  Boyer  ;  De  la  nouvelle  Jérusalem,  par 
Ricber  ;  le  Lycée  armoricain  se  fond  dans  la  Reinie  de 
l'Ouest;  Nouveau  plan  de  Nantes,  par  Jouane  ;  Plan  de 
Nantes  en  1604,  par  Bilange  d'après  celui  de  Fournier  ; 
Vues  de  Nantes,  par  Cholel  ;  Les  rives  de  la  Loire,  par 
Deroy. 
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Prix  du  pain:  blanc,  varie  de  0  fr.  50  c  a  0  fr.  35  c.  le 
kilo;  le  pain  batelier  alleinl  le  prix  de  ^  fr.  25  les  6  kilos 
en  mai  et  tombe  à  1  fr.  50  c.  Le  pain  méteil,  en  mai, 
s'élève  à  1  fr.  40  c   les  6  kilos  et  descend  à  1  fr. 

La  sucrerie  de  Sainl-Viaud  el  celle  du  Besson,  en  SainU 
Colombin,  tombent  en  mauvaises  affaires.  —  Le  moulin  h 
vapeur  de  la  Madeleine  est  mis  en  faillite.  —  Les  forges  de 
Basse-Indre  sont  inactives.—  Un  deuxième  établissement  d'eau 
filtrée  se  monte  rue  Crucy.  —  La  concession  d'un  chemin  de 
fer  de  Nantes  à  Baie  el  du  Havre  à  Marseille  est  demandée 
par  Blum,  ingénieur  d'Epinal.  Celle  nouvelle  excite  un  vif 
intérêt  en  notre  ville  et  détourne  les  esprits  du  projet  de 
canal  latéral  l\  la  Loire  concédé  à  Laine  de  la  Villevéque. 

—  La  Société  anonyme  pour  la  navigation  accélérée  sur  la 
Loire  el  ses  aflluenls,  qui  desservait  les  rives  de  la  Loire  en 
amonl  de  Nantes,  entre  en  dissolution.—  Le  11  septembre,  est 
lancé,  dans  les  chantiers  de  Jollel,  le  premier  navire  construit 
depuis  la  Révolution,  Le  Trident,  350  tonneaux,  apparte- 
nant à  la  maison  Dobrée. 

MONUMENTS    -   VOIES   PUBLIQUES. 

Dans  le  courant  de  novembre,  un  télégraplie  aérien  est 
installé  sur  l'une  des  tours  de  la  Cathédrale.  —  Le  manège  se 
construit  rue  Lafayeite.  Il  est  disposé  pour  donner  des 
représentations  équestres.   Il   est  inauguré  le  !«'■  décembre. 

—  La  ville  vend  des  terrains  ou  maisons  lui  appartenant  rue 
Boileau,  rue  Rubens,  rue  Barillerie,  quai  Duquesne,  quai  de 
Barbin,  quai  de  la  Fosse,  à  la  Chésine.  La  rue  Boileau  est 
prolongée  à  travers  le  terrain  du  cirque  du  Chapeau-Bouge. 

—  La  rue  delà  Poissonnerie  commence  à  se  transformer.-  On 
pave  la  rue  de  Flandres,  les  places  Notre-Dame,  de  la  Mon- 
naie, Viarmes,  Delorme,  les  quais  de  l'Erdre. 
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BALS.     -    THÉÂTRE.    -    SPECTACLES. 

Deux  bals  de  bienfaisance  sont  donnés  au  Grand-Théâtre 
en  janvier  el  février.  Us  donnent  une  recette  brûle  de 
9,481  fr.  et  nette  de  5,616  fr.  -25  c.  On  avait  songé  un 
instant  à  en  organiser  quatre. 

Concerts  :  de  Gliys,  violoniste,  el  M""»  Goosen,  cantatrice; 
trois  concerts  de  Rhein,  pianiste,  et  M*"*  Ducrest,  canla- 
trice  ;  concerts  de  Birowski  ,  réfugié  polonais ,  d'Albert 
Sowinski,  pianiste.  L'exposition  des  beaux -arts,  ouverte  le 
29  juillet,  dans  la  salle  de  la  Bibliolhèque,  se  lermine  par  un 
concert  donné  le  6  août  par  la  Société  des  Beaux-Arts. 

Le  Grand-Tbéàire  monte  des  pièces  politiques  ou  pa- 
triotiques :  Les  quatre  sergents  de  lu  Rochelle;  La  Cocarde 
tricolore,  épisode  de  la  prise  d'Alger,  Le  Château  de  Blaye, 
Les  Grenadiers  de  l'île  d'Elbe,  La  Redingote  grise  ou 
Napoléon  à  Berlin,  etc.  !l  en  arrive  l\  exhiber  l'éléphant 
Kiouny  dans   un  speciacle  adapté. 

Les  cirques,  par  contre,  sont  très  suivis.  Celui  des  frères 
Blondin,  dans  la  salle  du  Chapeau-Rouge,  comme  celui  de 
M"^  Tourniaire,  qui  inaugure  le  niancge  Gachel,  rue 
Lafayelle.  —  Le  1"  décembre,  sur  la  Peiile-Hollande,  vient 
s'inslaller  la  ménagerie  .'\lanin,  i)iiis  l'éléphant  Kiouny.-  Le 
professeur  Rouy  montre,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôlel-de- 
Ville,  l'uranorama,  ou  appareil  re[)roduisanl  le  mouvement 
des  corps  célestes,  et  y  donne  des  séances  publiques  et 
privées. 


Année    1833. 

Les  légitimistes.  —  La  réunion  «  de  l'Ouest  ».  —  Souscription  Laffitte,  —  Les  Saint- 
Simoniens.  —  L.i  fête  du  le""  mai.  —  Fêtes  nationales.  —  La  garde  nationale  et  la 
garnison.  —  Nomination  du  Conseil  général  et  du  Conseil  d'arrondissement.  — 
Chambre  de  Commerce.  —  Tribunal  de  Commerce.  —  Société  Académique.  — 
Société  d'horticulture.  —  Société  Industrielle.  —  Salle  d'asile.  —  Collège  royal.  — 
Le  Lycée  français.  —  Ecole  normale  primaire.  —  Ecole  primaire  supérieure.  — 
Ecole  de  Grand-Jouan.  —  Cours  d'adultes.  —  Cours  de  science  sociale.  —  Cours 
de  musique.  —  Divers  fLa  Vouivre,  Télégraphe,  Vente  du  Sanilat,  Omnibus, 
Fontaine  monumentale,  Musiques,  Cadastre).  —  Chemin  de  fer  d'Orléans  à  Nantes. 
—  Le  Bouffay.  —  Prix  du  pain.  —  Concerts.  —  Grand-Théâtre,  —  Cirques  et 
spectacles  divers. 

LES  LÉGITIMISTES. 

Au  cours  des  réquisitions  pratiquées  lors  de  l'arrestation 
de  la  duchesse  de  Rerry,  la  police  avait  découvert  une 
presse  d'imprimerie.  M^^*»  du  Guiny  sont,  de  ce  chef,  pour- 
suivies pour  infraction  à  la  loi  sur  l'imprimerie.  Elles  sont, 
en  outre,  prévenues  d'avoir,  en  recevant  sous  leur  toit  Ma- 
dame et  ses  compagnons  d'infortune,  donné  asile  à  des  per- 
sonnes accusées  de  crime.  Elles  comparaissent  devant  le 
Tribunal  le  5  janvier;  Hennequin,  du  Barreau  de  Paris,  est 
leur  défenseur.  Elles  sont  acquittées.  Le  Procureur  n'avait 
retenu  que  l'inculpation  d'imprimerie  clandestine. 

La  souscription,  en  faveur  des  domestiques  des  demoi- 
selles du  Guiny,  se  poursuit  et  recueille  de  nombreuses 
offrandes. 

Bien  que  les  légitimistes  soient  impuissants  à  tenter  désor- 
mais quelque  coup  de  main,  leur  attitude  ne  rassure  pas  le 
Gouvernement,  el  le  lieutenant-général  Meunier  décide  que 
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les  permis  de  chasse  el  de  porl  d'armes  seront  dorénavant 
contresignés  [lar  lui. 

Le  Jury  d'Ille-el-Vilaine  condamne,  pour  parlicipaliou  ^ 
l'insurrection  de  juui  183i,  Pascal  Mornet  du  Temple  el 
Laroche  à  la  déiiortalion. 

Le  journal  Le  Rénovateur  breton  et  vendéen,  organe 
du  parti  légitimiste,  mène  une  vigoureuse  campagne,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  poursuites  dont  il  est  l'objet  devant 
la  Cour  des  assises.  Dans  le  cours  de  l'année,  il  est  coii- 
danmé,  pour  délits  politiques,  à  un  toi  al  de  15  mois  de 
prison  et  7,500  fr.  d'amende.  Assigné  [lar  le  procureur 
Démangeai  pour  dilïamalion,  il  encourt  une  condamnation 
de  3  mois  de  prison,  l,5r0  fr.  d'amende  et  5,000  fr.  de 
dommages-intérêts. 

Guibourg  esl  prévenu  d'avoir  pratiqué  des  intelligences 
avec  des  puissances  étrangères  pour  les  exciter  à  déclarer 
la  guerre  h  la  France.  Le  Parquet  prétend  reconnaître  son 
écriture  sur  des  papiers  saisis  à  la  Chaslière.  Le  Jury 
l'acquillc. 

Plusieurs  condamnations  à  la  peine  de  mort  avec  séques- 
tration des  biens  sont  prononcées,  par  contumace,  pour  des 
faits  se  rap[iortanl  à  la  levée  d'armes  de  juin  183^2. 

De  modestes  cultivateurs  el  artisans  encourent  des  peines 
sévères  pour  participation  à  cette  prise  d'armes. 

Le  Conseil  général,  dans  ses  deux  sessions,  insiste  auprès 
du  Gouvernement  pour  que  des  mesures  soient  prises  contre 
les  légitimistes  el  l'accuse  de  faiblesse  envers  eux.  Il  ne  lui 
pardonne  pas  d'avoir  levé  l'élat  de  siège. 

LA    RÉUNION    «   DE    L'OUEST  ». 

Les  9  et  10  avril  se  tient,  dans  un  pavillon,  au  n°  8  de 
la  rue  Pétrarque,  une  réunion  dite  «  de  rOuest  »>.  Elle  esl 
formée  par  des  patriotes  délégués  des  divers   départements 
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de  l'Ouesl  :  Loire-Inférieure,  Ille-et-Vilaine,  Maine-el-Loire, 
Loir-el-Cher,  Sartlie,  Finistère.  Sévin,  directeur  du  Courrier 
de  la  Sarthe,  au  Mans,  la  préside.  Des  rapports  sont  lus 
par  le  docteur  Guépin  sur  les  Sciences  physiques,  niorales 
et  politiques;  par  Duchaleiiier,  de  Quimper,  sur  l'Industrie  ; 
par  Toulmouclie,  «ie  Rennes,  sur  les  Arts. 

Le  programme  suivant  est  arrêté  :  «<  La  Révolution  de 
»  Juillet,  le  programme  de  la  Charte  et  la  Royauté  du 
»  7  août  sont  des  faits  accomplis  que  l'Association  veut 
»  maintenir  (^t  dont  elle  réclame  toutes  les  conséquences. 

))  Il  n'y  a  plus  maintenant  qu'à  réclamer  les  institutions 
«  républicaines  qui  nous  manquent,  améliorer  celles  qui 
»  existent  et  demander  les  institutions  matérielles  qui  peuvent 
»  rendre  le  peuple  heureux  et  content.  « 

Une  Commission  centrale  est  nommée  pour  correspondre 
avec  les  Comités  établis  dans  les  chefs-lieux  de  chaque 
département  de  l'Ouest. 

Une  Association  de  l'Ouest  sera  constituée  lorsque  chaque 
chef-lieu  aura  organisé  un  Comité. 

SOUSCRIPTION   LAFFITTE. 

A  l'exemple  des  Parisiens,  les  Nantais  ouvrent  une  sous- 
cription au  bénéfice  de  Laffiite.  Une  représentation  est  donnée 
au  Grand-Théâtre  à  cet  effet.  Une  Commission  centralise  les 
fonds  recueillis  en  ville  ou  envoyés  par  les  communes  du 
département.  Elle  atteint  le  chiffre  de  5,000  fr. 

LES    SAINT-SIMONIENS. 

Quelques  Saint-Siinoniens,  vêtus  de  leur  costume,  viennent 
travailler  h  Nantes.  Les  uns  s'emploient  dans  les  chantiers, 
d'autres  sont  occupés  aux  travaux  de  la  construction  de 
l'usine  à  gaz,  rue  de  l'Arche-Sèche.  Les  ouvriers  ne  se  lais- 
sent  pas  convaincre.    Ils  voient  en  eux  des  faux  frères.  En 
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présence  de  l'accueil  qui  leur  est  fait,  les  adeples  de  la 
nouvelle  reliu;ion  ne  lardenl  pas  à  quitter  la  ville.  Deux 
d'entre  eux,  en  passant  vi  Nozay,  sont  maltraités  par  la 
population  et  le  Maire  doit  intervenir  pour  les  protéger. 

LA    FÊTE    DU    1er   MAI. 

La  fête  du  Uoi  est  célébrée  avec  un  grand  entrain.  Du 
pain  est  distribué  aux  indigents.  Une  messe  est  cbantée  h  la 
Cathédrale.  Une  cérémonie  a  lieu  au  Temple  protestant.  A 
une  heure,  les  troupes  de  la  garriison  et  la  garde  nationale 
sont  passées  en  revue  sur  le  Cours,  puis  défilent  à  travers  la 
ville  pour  rompre  les  rangs  sur  la  Fosse. 

Le  banquet,  qui  est  servi  au  Théâtre,  est  signalé  par  la 
présence  d'un  étranger  de  marque,  le  docteur  Bowring,  qui 
esl  envoyé  par  le  Gouvernement  anglais  en  France  pour 
étudier  les  affaires  commerciales  qui  pourraient  être  déve- 
loppées avec  notre  pays  en  vue  de  chercher  les  bases  d'un 
traité  de  commerce.  Ducoudray-Bourgault  boit  à  l'union  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Robineau  de  Bougon,  colonel 
de  la  garde  nationale,  propose  la  santé  des  deux  Rois. 
Bowring,  dans  son  toast,  se  montre  plein  d'enthousiasme. 
Nous  trouverons,  dit-il,  notre  bonheur  dans  le  vôtre.  Plus 
vous  serez  heureux,  plus  vous  serez  forts.  Plus  vous  serez 
libres,  plus  nous  serons  vos  amis.  Puis,  en  terminant:  Je 
souhaite  à  ma  Patrie  une  garde  nationale  coiDme  la  vôtre. 

La  fête  se  termine  par  des  illuminations,  un  feu  d'artifice 
tiré  sur  la  place  Royale ,  et  des  danses  avec  orchestres 
place  Royale  et  promenade  de  la  Bourse. 

FÊTES    NATIONALES. 

Une  Commission,  dont  le  docteur  Guépin  est  le  secrétaire, 
s'occupe  de  leur  organisation.  Le  duc  d'Orléans  et  le  général 
Lafayette  sont  invités  h  y  prendre  part.  Us  s'excusent. 
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Les  fêles  durent  quatre  jours,  du  samedi  27  au  mardi  30 
juillet. 

Le  premier  jour,  il  n'y  a  que  le  service  funèbre  à  la 
Cathédrale.  Les  autorités  y  assistent  en  grande  pompe. 

Le  deuxième  jour,  les  musiques  de  la  garnison  et  de  la 
garde  nationale  se  font  eniendre  pendant  la  soirée  sur  le 
cours  Saint-Pierre. 

Le  troisième  jour,  la  fête  présente  un  plus  grand  intérêt. 
Une  nouvelle  salle  du  Musée  de  peinture  est  ouverte.  A 
midi,  les  quatre  Sociétés  savantes  se  réunissent  dans  la 
grande  salle  de  la  Mairie  sous  la  présidence  du  Maire  et  en 
présence  des  autorités  civiles  et  militaires.  F.  Favre  prend 
le  premier  la  parole.  Il  célèbre  les  bienfaits  du  nouveau 
régime.  Le  Gouvernement,  dit-il,  a  déjà  fait  en  améliora- 
lions  sociales  plus  que  l'Empire  pendant  dix  ans,  plus  que  la 
Restauration  pendant  quinze  ans,  plus,  enfin,  que  ces  deux 
régimes  n'eussent  fait  même  dans  le  cours  d'un  siècle.  Palois, 
président  de  la  Société  Académique,  Robineau  de  Rougon, 
président  de  la  Société  Industrielle,  Ursin,  président  de  la 
Société  d'Horticulture  ,  prononcent  successivement  des 
discours.  BillauU,  dans  une  brillante  improvisation,  explique 
le  fonctionnement  de  l'Ecole  Industrielle,  puis  des  prix  sont 
décernés  aux  élèves  de  celte  école  et  de  l'Ecole  de  dessin. 
Les  membres  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  avec  le  concours 
de  quelques  artistes  du  Théâtre  et  la  musique  du  3'2%  vien- 
nent rompre  la  monotonie  de  la  séance.  Un  spectacle  gratuit 
est  donné  au  Théâtre,  un  ballon  est  lancé  place  Viarmes.  Des 
jeux  populaires  sont  organisés  sur  plusieurs  points.  Le  soir, 
sur  les  bords  du  canal  Saint-Félix,  les  soldats  tirent  des 
cartouches  étoilées. 

Le  mardi,  c'est  le  couronnement  de  la  fêle,  c'est  le  jour 
de  la  grande  manifestation  militaire  et  patriotique.  Les  auto- 
rités, les  troupes  de   la  garnison,  la  garde  nationale,  les 
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(lélé^aiions  des  dôpartcmenls  limilm{»hes,  les  groupes  d'ou- 
vriers, les  membres  des  Sociélés  savantes,  les  décorés  de 
Juillel,  les  élèves  de  l'Ecole  Iiidiislrielle  el  de  l'Ecole  de 
dessin  se  forment  en  cortèi,^^  sur  les  Cours  pour  se  rendre 
au  cimetière  do  Miséricorde.  Il  y  a,  comme  les  années  pré- 
cédentes, quatre  divisions  militaires.  Après  la  visite  au 
cimetière,  le  cortège  se  fractionne  et  chaque  division  va  rompre 
les  rangs  en  des  poinis  dilTérents  :  place  Royale,  cours 
Saint- André,  quai  Turenne,  [)lace  Graslin.  Le  banquet  a 
lieu  au  cours  Henri  IV.  Tout  se  passe  avec  la  solennité 
habituelle. 

Comme  l'année  précédente,  sont  dressés  sur  les  principales 
places  des  arcs  de  triomphe,  des  monuments  avec  drapeaux, 
trophées,  statues,  devises  el  inscriptions.  Le  souvenir  de 
Napoléon  occupe  une  large  pl.ice  en  ce  jour.  Sur  la  place 
Delorme  on  voit  sa  stalue.  Sur  la  place  du  Commerce,  le 
bivouac  d'Austerlitz  a  un  grand  succès.  Au  banquet,  un 
toast  en  son  honneur  est  porté  par  le  colonel  de  la  garde 
nationale,  Robineau  de  Bougon. 

La  journée  se  termine  mal.  Plusieurs  personnes  sont 
blessées  par  les  fusées  du   feu  d'artifice. 

LA  GARDE  NATIONALE  ET  LA  GARNISON. 

Le  Gouvernement,  pour  reconnaître  les  services  rendus 
par  la  garde  nationale,  décore  plusieurs  officiers,  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  :  Douillard,  lieutenant-colonel  ; 
Moriceau,  commandant  de  l'arlillerie  ;  Lafont  fils,  comman- 
dant des  pomi)iers. 

L'entrain  des  [iremiers  jours  tend  à  disparaître.  Il  n'est 
plus  question  de  fraternisation  comme  les  années  précédentes. 
Toutefois,  quelques  délégués  répondent  h  l'invilalion  qui  est 
adressée  par  la  garde  nationale  d'Angers  pour  la  fête  com- 
mémorative  du  6  juin. 
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Certains  commencent  à  trouver  un  peu  lourdes  les  exi- 
gences du  service,  et  le  colonel  doit  prendre  des  mesures 
pour  forcer  les  soldats-citoyens  à  être  plus  exacts  aux  con- 
vocations pour  les  gardes  el  autres  ordres. 

Les  officiers  de  la  garnison  el  ceux  de  la  garde  nationale 
vivent  en  vieux  camarades.  Lorsque  le  S'a"  reçoit  Tordre  de 
quitter  Nantes  pour  se  rendre  à  Paris,  la  garde  nationale 
lui  offre  un  banquet  au  Théâtre.  Le  colonel  de  ce  régiment, 
dans  son  toast,  laisse  déborder  son  cœur  :  «  V^ive  à  jamais 
la  belle  et  brave  garde  nationale  nantaise  !  Vivent  à  jamais 
les  généreux  bretons  de  la  Loire-Inférieure  !  »  Le  lende- 
main, on  se  réunit  sur  le  cours  Saint-Pierre  pour  les  der- 
niers adieux.  Les  gardes  nationaux  et  leurs  officiers,  confon- 
dus avec  les  soldats  et  les  officiers  du  32%  se  mettent  en 
roule  et  conduisent  ces  derniers  jusqu'à  la  distance  d'une 
lieue. 

Le  4û«  vient  immédiatement  tenir  garnison  à  Nantes. 

NOMINATION  DU  CONSEIL  GÉNÉRAL. 

Les  Conseils  généraux  et  d'arrondissements  doivent  être, 
aux  termes  de  la  loi  du  2i  juin  1883,  l'objet  d'un  renouvel- 
lement intégral.  Cette  loi,  s'inspiranl  des  principes  de  la 
charte  constitutionnelle,  confère  le  droit  de  nomination  à  un 
collège  d'électeurs  payant  un  cens  déterminé.  1,005  citoyens 
nantais  se  trouvent  dans  les  conditions  requises. 

Le  scrutin  est  ouvert  successivement  du  10  au  25  no- 
vembre. 

Les  électeurs  sont  convoqués  à  la  Halle  aux  toiles,  pour 
le  1*'  canton  ;  à  la  Préfecture,  pour  le  2«;  à  la  Mairie,  pour 
le  S*  ;  rue  Petit-Pierre,  pour  le  4«  ;  à  la  Bourse,  pour  le  5*; 
au  Sanitat,  pour  le  6«.  La  moitié  des  inscrits,  à  peine,  prend 
pari  au  scrutin. 

Sont   nommés   :    1"    canton ,    Thomas    Chéguillaume  ; 
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2",  Louis  de  Sainl-Aignan  ;  8%  Billauli  ;   4"  Fenl.   Favre  ; 
5*,  Ed.  Gouin  ;  6«,  Soubzmain. 

Les  conseillers  d'arrondisseiiicnl  sont  :  I"  caiilon, 
Gicquel;  "i«,  Malliiirin  Cliéguillaume;  8«,  Le  Sanl;  4«,  Guérin- 
Doudel  ;  5«,  Emile  (Pantin;  6S  x\llard  aîné. 

CHAMBRE    DE    COMMERCE. 

Sonl  nommés  pour  le  renouvellement  du  tiers  sortant  : 
Berlliault  aîné,  F.  Coquebert,  V.  Favre,  A.  Garnier,  Mos- 
neron-Dupin,  Soubzmain,  Waliier  (13  juillet.) 

TRIBUNAL    DE    COMMERCE. 

Maës  est  nommé  président  ;  Decliaille,  Thomas  Chéguil- 
laume,  Trenchevent,  juges  titulaires  ;  Braheix  et  Broussel, 
juges  suppléants. 

SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

Le  docteur  Palois  est  de  nouveau  nommé  président.  La 
section  de  médecine  publie  un  rapport  trimestriel  de  ses 
séances. 

SOCIÉTÉ   D'HORTICULTURE. 

Auguste  Barrai  est  nommé  président. 

SOCIÉTÉ    INDUSTRIELLE. 

Le  Gouvernement  lui  accorde  un  secours  de  6,000  fr., 
destiné  h  faire  instruire  et  entretenir  en  apprentissage 
50  enfants  pauvres.  Robineau  de  Bougon  est  nommé  pré- 
sident. Le  1"  décembre,  première  réunion  de  la  Caisse  de 
secours  mutuels  fondée  par  Decbaille. 

.      SALLE   D'ASILE. 

Un  Comité  se   forme  pour  la  fondation  des  salles  d'asile. 
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Une  première  salle  est  créée  dans  la  rue  Sarrazin.  La  Reine 
envoie  un  don  de  500  fr. 

COLLÈGE  ROYAL. 

Le  cours  de  commerce,  qui  y  a  été  organisé,  ne  donne  pas 
les  résultats  attendus.  On  lui  donne  une  autre  base.  Les 
élèves  sont  réunis  par  groupes  de  cinq,  représentant  chacun 
une  maison  de  commerce. 

LE   LYCEE   FRANÇAIS. 

Cet  établissement,  dû  h  Tinilialive  d'Amondieu,  profes- 
seur au  Collège  royal,  a  pour  objet  renseignement  des 
sciences  appliquées  aux  arts,  au  commerce,  à  l'industrie,  et 
celui  des  langues  modernes.  Il  est  installé  au  n»  8  du  Bou- 
levard, au  coin  de  la  rue  Pétrarque.  Les  cours  commencent 
le  '25  novembre. 

ÉCOLE  NORMALE  PRIMAIRE. 

L'école  normale  primaire  se  construit  aux  frais  du  dépar- 
lement sur  un  terrain  du  bois  des  Coulées,  appartenant  à  la 
ville  de  Nantes. 

ÉCOLE  PRIMAIRE  SUPÉRIEURE. 

t 

Le  Conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  3  septembre, 
pour  se  conformera  la  loi  du  '1^  juin  1833,  décide  l'établis- 
sement d'une  école  primaire  élémentaire  gratuite  dans  le 
quartier  des  Ponts  et  d'une  école  primaire  supérieure.  Le 
programme  d'enseignement  de  celte  dernière  école  est 
dressé  par  Billault.  Une  Commission  permanente,  composée 
de  Billault,  Mellinel,  Marion  de  Procé,  Robineau  de  Bougon, 
F.  Favre,  Bignon,  Dechaille,  est  instituée  pour  présider  à 
son  organisation  et  à  son  fonclionnemenl. 
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ÉCOLE    DE   GRAND-JODAN. 

Une  ('cole  primaire  élémenlaire  est  fonchW'  ;i  la  ferme 
modèle  de  Grand-Jouan. 

COURS    D'ADULTES. 

Le  Ministre  de  rinslrucîion  publique  accorde  un  secours 
de  3,000  t'r.  aux  frères  des  Ecoles  chréliennes  pour  les 
cours  d'adulles  oriranisés  p;ir  eux. 

COURS    DE    SCIENCE    SOCIALE. 

Après  deux  séances  publiques  données  ^  la  Mairie,  le 
professeur  Lecbevalier  |)Oursuil  son  enseignemenl  dans  le 
local  de  la  Société  Industrielle,  quai  Brancas,  8,  trois  fois  par 
semaine. 

COURS   DE    MUSIQUE. 

Heugel  fonde  un  cours  de  nmsique  vocale. 

DIVERS. 

La  Vnuivre,  journal  hebdomadaire,  littéral ure,  modes, 
chroniques  plaisantes,  paraît  en  avril.  11  est  publié  par  la 
Librairie  industrielle. 

Le  télégraphe  a('rien,  établi  sur  l'une  des  tours  de  la 
Cathédrale,  fonctionne  pour  la  première  fois  le  16  janvier. 

Vente' du  Sanilat.  —  Une  première  vente  par  lots  a 
lieu  le  4  mars,  sur  la  mise  à  prix  de  453,000  fr.  La  surface 
occupée  par  le  vaste  hôpital  et  ses  dépendances  représente 
40,876  mètres.  Les  41  lots  montent  à  un  total  de  565,980  fr. 
Cette  somme  sert  de  base  à  l'adjudication  définitive  de  la 
réunion  des  lots.  Les  adjudicataires  des  lots  se  réunissent  en 
une  société  et  l'adjudication  est  prononcée  en  leur  faveur  pour 
la  somme  de  500,000  fr. 
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Omnibus.  —  Une  nouvelle  ligne  d'omnibus  commence 
son  service  à  partir  du  1"juin.  Les  points  terminus  sont  la 
place  Royale  et  l'auberge  de  la  Croix-Verte,  sur  la  route  de 
Paris. 

Fontaine  munumentale.  —  Le  Conseil  municipal,  dans 
sa  séance  du  11  février,  accorde  li  Constant  la  concession 
d'une  fontaine  monumentale,  qui  doit  être  construite  place 
Neptune,  pour  approvisionner  les  porteurs  d'eau  ,  et  plus 
lard  alimenter  les  bornes-fontaines.  Constant  fait  appel  aux 
capitalistes  pour  exploiter  sa  concession. 

Musiques.  —  Dans  le  courant  du  mois  d'août,  les 
musiques  du  32*  et  du  56«  reçoivent  l'ordre  de  jouer,  les 
mercredis  et  samedis,  à  tour  de  rôle,  sur  le  cours  Saint- 
Pierre.  Cette  innovation  est  accueillie  très  favorablement, 
tout  particulièrement  par  les  dames,  qui  adressent  leurs  remer- 
cîments  aux  deux  colonels. 

Cadastre.  —  Les  travaux  de  triangulation  et  de  sec- 
tionnement sont  déjà  terminés.  Le  levé  des  plans  parcellaires 
va  commencer.  Le  Maire  invite  les  propriétaires,  fermiers,  à 
assister  les  géomètres  de  l'Administration  dans  ces  opéra- 
lions. 

CHEMIN  DE  FER  D'ORLÉANS  A  NANTES. 

L'avant-projet  d'un  chemin  de  fer  d'Oiiéans  à  Nantes  est 
déposé,  en  octobre,  à  la  Préfecture,  pour  être  soumis  Ji  une 
enquête.  Ce  projet  est  dressé  par  la  Compagnie  Jucqueau 
Galbrun  et  Steinau  qui  est  concessionaire  de  la  ligne,  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  28  février  1831.  Le  point  de 
départ  est  au  faubourg  d'Orléans,  situé  sur  la  rive  gauche.  La 
ligne  suit  celte  rive  jusqu'à  Tours  où  elle  passe  sur  la  rive 
droite.  Aux  Ponts  de  Ce,  près  d'Angers,  elle  traverse  le 
fleuve  pour  se  tenir  de  nouveau  sur  la  rive  gauche.  Le  point 
d'arrivée  est  au  faubourg  Pirmil.   Cette   solution   ne   donne 
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pas  une  enlière  siilisfaclion  h  nos  conipalrioles,  el  une  modi- 
ficaiion  de  tracé  est  demandée  de  manière  que  la  gare  soil 
située  sur  la  prairie  de  Mauves  ou  au  has  du  Cours.  Le  devis 
des  frais  de  conslruclion  el  d'achat  du  matériel  roulant 
s'élève  à  31,500,000  fr. 

LE    BOUFFAY. 

Le  Conseil  général,  dans  sa  séance  du  '28  janvier,  repousse 
le  projet  adopté  en  1828  pour  la  reconstruction  du  Palais 
de  justice.  Il  estime  que  le  sous-sol  du  Bouffay  n'offre  pas  une 
résistance  sufïisanle  et  décide  que  les  bâtiments  de  la 
Préfecture  seront  aménagés  i)Our  recevoir  le  Tribunal.  Un 
hôtel  de  la  Préfecture  serait  construit  au  bout  du  cours 
Henri  IV,  sur  le  terrain  acheté  par  la  ville  pour  l'édification 
d'un  Musée.  Les  partisans  de  la  reconstruction  sur  place 
s'émeuvent  et  font  entendre  leurs  récriminaiions. 

DIVERS. 

La  feuille  commerciale  el  maritime  rédigée  par  Maiigin, 
ajoute  a  son  titre,  h  partir  du  l«f  janvier,  celui  de  Lloyd 
nantais. 

Le  général  Dermoncourt  publie  la  Vendée  et  Madame. 

Prix  da  pain.  —  Pain  blanc  :  Il  oscille  entre  0  fr.  30  c.  el 
0  fr.  35  c.  le  kilogramme.  Cours  des  vins  :  muscadet,  28  ^ 
25  fr.;  gros  plant,  15  à  17  fr.  la  barrique,  au  cellier,  hors 
Nantes. 

La  récolte  du  foin  est  presque  nulle ,  par  suite  des 
grandes  sécheresses.  Il  vaut  50  fr.  les  1,000  livres  rendues 
à  Nantes. 

Berlin,  pharmacien,  monte  un  élablissemenl  de  bains 
chauds  portatifs. 
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Les  propriétaires  de  vignes  h  devoir  et  leurs  colons  ont 
des  démêlés  au  sujet  du  payement  de  l'impôt  foncier.  L'opi- 
nion se  prononce  pour  le  payement  par  le  propriétaire. 

Concerts. —  En  janvier:  M""®  Ducret,  cantatrice,  et  Rhein, 
pianiste.  Février:  Arlot,  l®""  violon  du  roi  des  Belges,  et 
Edmond  Lhuillier,  chanteur  comique,  puis,  M^'^  Brunel, 
harpiste.  Mars  :  Leduc,  flûtiste  el  guitariste.  Avril  :  concert 
d'amateurs,  puis  adieux  de  Ghys.  Août  :  M"«  Boucault,  pia- 
niste el  cantatrice.  Novembre  :  concert  des  élèves  de  Ponchard. 

Grand-  Théâtre.  —  Il  ne  se  soutient  qu'en  variant  son 
répertoire  à  l'infini.  On  monte  dans  l'année  la  Tour  de 
Nesle,  Lucrèce  Borgia,  le  Pré  aux  Clercs,  Robert  le  Diable. 

Cirques.  —  La  troupe  Tourniaire,  à  laquelle  s'est  réunie 
la  troupe  Vidal-Robba,  occupe  le  manège  Gachet,  de 
décembre  en  mars.  La  troupe  Loysset,  avec  le  clown  Auriol, 
lui  succède  en  juin.  Les  écuyers  Vidal  et  Robba  reviennent 
en  novembre  inaugurer  le  cirque  Olympique. 

Le  cirque  Olympique  est  construit  par  l'architecte  Chenan- 
tais,  rue  de  l' Arche-Sèche,  sur  le  terrain  où  l'établissement 
d'une  usine  a  gaz  avait  été  tenté.  On  l'appelle  aussi  cirque 
Paquer,  du  nom  de  son  propriétaire. 

Bosco  donne,  au  Grand-Théâtre,  quelques  représentations 
de  prestidigitation.  Au  manège  Gachet,  on  exhibe  une 
femme  hercule,  la  Samson  d'Asie.  Conus  y  obtient  un  grand 
succès  avec  ses  soirées  de  physique  amusante,  magie  blanche, 
tableaux  animés.  Chaque  dimanche,  des  amateurs  s'y  livrent 
aux  exercices  du  carrousel,  avec  jeux  de  bague,  de  javelot 
de  tête,  comme  à  Saumur. 

Dans  une  baraque,  sur  la  Fosse,  on  montre  ime  locomotive, 
une  vraie,  mais  de  dimensions  réduites,  roulant  sur  un 
chemin  circulaire,  au  train  de  quatre  lieues  à  l'heure. 

{à  suivre.) 


UN    TRIO    DE    POÈTES 


Il  y  a  quelques  mois,  M.  Olivier  de  Gourcuff  mVnvoyuii 
une  gentille  plaquette,  tirée  à  50  exemplaires  non  mis 
dans  le  commerce,  et  intitulée  :  Deux  soubrettes,  saynète 
en  vers.  Celte  saynète  m'a  rappelé  par  sa  composition  le 
Rêve  de  Corneille,  du  même  auteur,  représenté  à  TOdéon 
le  6  juin  1896,  et  sa  scène  :  Amour  d'Ames  mise  en  musique 
par  une  nantaise  de  talent  M"«  G.  Garissau;  dans  cette  scène 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier  et  qui  a  été  représentée 
h  la  Bodinière  le  16  janvier  1898,  il  est  encore  question  de 
vision,  d'apparilion,   de  rêve. 

C'est  bien  un  rêve  que  fait  aussi  Juh^tine,  la  soubrette  de 
nos  jours.  Dès  qu'elle  a  fermé  les  paupières,  après  nous  avoir 
exposé  sa  situation,  elle  voit  apparaître,  en  elïet,  Fancheiie, 
la  soubrette  du  temps  passé  qui,  en  vers  bien  frappés,  lui 
reproche  le  prosaïsme  et  î'égoïsme  du  siècle  actuel,  tandis 
qu'autrefois  tout  élait  amour  et  dévouement. 

Et,  comme  le  jouvenceau  de  la  pièce,  comparant  la  sou- 
brette aimée  à  la  Muse,  je  songeais,  en  lisant  cette  plaquette, 
où  la  soubrette  des  temps  passés  oflre  un  contraste  saisis- 
sant avec  celle  de  nos  jours,  à  la  Muse  d'aujourd'hui  et  à  la 
Muse  d'autrefois  :  à  la  Muse  d'autrefois,  souriante  et  pleine 
de  santé,  de  vigueur  ;  à  la  Muse  d'aujourd'hui,  énigmatique, 
triste,   rongée    par   l'anémie,   et   répandant   mille   parfums 
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capiteux.  Et  j'avais  sous  les  yeux,  à  ce  moment  même,  les 
œuvres  d'un  poète  classique  et  un  poète  décadent,  dont  je 
veux  dire  un  mot  ici. 

La  meilleure  manière  de  connaître  un  poète  c'est  encore 
de  le  lire,  comme  la  meilleure  manière  de  connaître  un  objet 
c'est  de  le  voir.  Un  simple  coup  d'oeil,  mieux  que  les  plus 
minutieuses  descriptions,  fixera  l'image  de  l'objet  dans  votre 
esprit;  une  simple  lecture  de  dix  minutes  vous  donnera 
une  idée  plus  exacte  du  talent  d'un  poète  que  les  critiques 
les  plus  subtiles  et  les  appréciations  les  plus  savantes. 
Aussi  ai-je  l'habitude  de  présenter  en  quelques  lignes  les 
poètes  et  de  renvoyer  à  la  lecture  de  leur  volume-  A  quoi 
bon,  en  effet,  de  longues  dissertations  sur  leurs  mérites  et 
leurs  défauts,  ce  qui  me  plaît  peut  très  bien  ne  pas  plaire  à 
un  autre  ;  des  goûts  et  des  couleurs,  il  ne  faut  pas  discuter. 
Laharpe  ne  irouvail-il  pas  Bossuet  médiocre  sermonnaire, 
tandis  que  Châleaubrianl  le  trouvait  sublime? 

Ainsi  j'ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  un  classique  et 
un  décadent,  M.  Achille  Millien  et  M.  John-Antoine  Nau. 

M.  Achille  Millien,  dont  le  volume  vient  d'être  couronné 
par  l'Académie  française,  a  chanté  «  son  beau  Nivernais, 
pays  des  vallons  verts.  »  Avec  le  style  large  et  sobre  d'un 
Racan,  il  en  a  traduit  d'une  façon  admirable  les  sentiments 
et  les  mœurs  dans  l'Eglise  abandonnée,  dans  Pierre  le 
laboureur,  et  surtout  dans  la  Tristesse  du  vigneron,  il  a 
fait  de  la  grande  poésie  et  certaines  de  ses  pages  m'ont  fait 
songer  à  V Attelage  nivernais  et  à  la  Venaison  de  Rosa 
Bonheur.  John-Antoine  Nau,  au  contraire,  s'est  montré, 
dans  son  curieux  volume  :  Au  seuil  de  l'espoir,  un  décadent 
convaincu.  C'est  un  auteur  difficile,  comme  aurait  dit  Catulle 
Mendès,  il  faut,  pour  le  comprendre,  une  certaine  initiation, 
ses  vers  évoquent  tantôt  dos  enfers,  lanlôl  des  paradis  arti- 
ficiels, comme  ceux  de  Baudelaire,  dans  un  style  et  avec 
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des  images  rappelant  le  style  et  les  images  de  Stéphane 
Mallarmé,  avant  qne  l'auteur  de  V Après-midi  d'un  Faune 
soit  devenu  loul  à  fait  incomprélirnsible  ;  on  sort  de  la  lec- 
ture de  son  volume  comme  d'un  songe  plein  des  plus 
étranges  associations  d'idées,  qui  semblent  avoir  été  provo- 
quées  par   le   haschisch    et  l'opium. 

Maintenant,  suivant  vos  goûts  et  vos  prédilections,  vous 
pourrez  choisir  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  poètes  d'écoles 
différentes;  ou  plutôt  lisez-les  tous  les  deux,  car  ils  se  t'ont 
admirablement  ressortir  comme  dans  un  salon  les  deux 
tableaux  des  Roses  sauvages  et  des  Hoses  mousseuses. 
Dans  le  premier  on  voit  des  bergères  dans  le  fond  d'une 
cam[)agne  superbe  repousser  un  beau  chasseur  ;  dans  l'autre 
on  voit  de  jolies  tilles  se  grisant  à  pleines  coupes  sous  les 
lustres  d'or  d'un  joyeux  amphitryon.  Les  uns  préféreront  le 
premier  de  ces  tableaux,  la  belle  nature  et  la  vertu  des 
robustes  campagnardes,  les  autres,  le  second,  les  salons 
dorés  et  les  brillantes  toilettes  des  joyeuses  citadines  ;  cl 
pourianl  ces  deux  tableaux  frappent  par  leur  contraste  et  se 
font  pendant  comme  le  livre  du  poète  classique  M.  Achille 
Millien  el  celui  du  poète  décadent  M.  John- Antoine  Nau  le 
feront  dans  toute  bibliothèque  qui  voudra  bien  leur  donner 
l'hospitalité. 

Un  poète,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  ici  l'an  dernier, 
vient  de  faire  paraître  les  Souvenirs  inédits  du  Comte  de 
la  Boissière-Chamhors  (163S-1715).  Ces  souvenirs  dans 
lesquels,  comme  le  dit  l'éditeur,  on  rencontre,  k  défaut 
d'importantes  trouvailles  historiques,  le  récit  d'événements 
peu  connus  el  des  anecdotes  finement  contées,  sont  bien  faits 
pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur.  Combien  de  nous  savaient, 
par  exemple,  que  l'origine  du  mot  Fiacre  vient  de  ce  que 
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ce  «  carrosse  de  louage  »  son  il  pour  la  première  fois  d'une 
hôtellerie  où  pendait  pour  enseigne  l'image  de  saint  Fiacre  ? 
Combien  de  nous  savaient  encore  que  la  gouvernante  de 
Louis  XIV  enfant,  Madame  la  Marquise  de  Beauffremonl 
Seneçay,  avait  eu  l'audace  de  retrousser  la  jaquette  du  futur 
grand  roi  et  de  lui  donner  la  fessée  pour  cause  de 
désobéissance  ? 

Dominique  CAILLÉ. 


POESIES 

Par    m.    a.    FINK   aîné 


UN    RIEN. 


Il  est  un  rien  qui  sait  me  plaire 
Plus  que  le  doux  parfum  des  fleurs, 
Les  charmes  de  l'aurore  en  pleurs 
Ou  de  l'heure  crépusculaire. 

Plus  (|ue  les  hrillanles  couleurs 
Qu'un  soleil  de  printemps  éclaire  ; 
Un  rien  qui  calme  ma  colère 
El  seul  apaise  mes  douleurs. 

Ce  rien,  qui,  d'une   pui-e  llainme, 
Pénètre  et   réchaulïe   mon  âme. 
Ce  rien  qui  fait  tout  mon  émoi. 

Oui  me  trouille  et  m'enivre  même  : 
C'est  de  senlii-  posé  sur  moi 
Un  regard  de  celle  que  j'aime. 
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LES    AMOUREUX. 


Dans  la  nuit  sereine  ils  viennent  tous  deux, 
Bien  loin  du  village  errer  sur  la  grève, 
La  main  dans  la  main,  bercés  par  leur  rêve 
Et  le  bruit  des  Ilots  expirant  prés  d'eux. 

Craintes  et  soucis  les  laissent  en  trêve 
Et  le  doux  bonheur  sourit  à  leur  vœux  ; 
Ils  se  font  tout  bas  de  brûlants  aveux. 
Mais  le  jour  paraît  ;   l'heure  s'enfuit  brève. 

Ils  s'en  vont  alors  par  l'étroit  sentier, 
Foulant  sous  leurs  pas  les  fleurs  d'églantier 
Et  la  mousse  où  croît  l'humble    violette. 

Respirant  l'air  pur  qui  vient  les  griser, 
Echangeant  plus  d'un  tendre  et  long  baiser, 
Tandis  qu'au  ciel  bleu  chante  l'alouette. 
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LA    BRETAGNE. 


Au  cœur  de  ses  enfants,   Bretagne,  quelle  terre 
Inspire  plus  que  toi  l'amour,  le  dévouement, 
La  vaillance,  l'honneur,  le  respect  du  serment, 
La  soif  de  l'idéal  (jue  rien  ne  désaltère  ?. . . 

Donnant  au  monde  enliei'  l'exemple  salutaire 
De  la  lidélité,  tu  gardes  fièrement, 
Sans  jamais  laisser  prise  au  découragement, 
Ta  foi  pure  et  sublime  et  ta  morale  austère. . . 

0  pays  des  héros,  des  artistes,  des  saints, 
Où  la  cause  du  droit  et  les  nobles  desseins 
Triomphent  de  la  haine  et  de  l'indifférence. 

Pays  dont  les   vertus  ne  sauraient  se  flétrir, 

Et  dont  les  fils,  pour  Dieu,  la  Liberté,  la  France, 

Lorsque  l'heure  a  sonné,  savent  vaincre  ou  mourir. 
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LE    MEILLEUR    SOURIRE. 


Combien  délicieux  le  sourire   qu'adresse 

La  mère  à  son  enfant  assis  sur  ses  genoux  ! 

Mais  combien  plus  charmant,  plus  anoélique  et  doux, 

Celui  qu'elle  reçoit  avec  une  caresse  ! 

Sourire  de  bonheur  et  d'ardente  tendresse 

Que  l'épouse  ravie  échange  avec  l'époux  ; 

Sourire  accompagnant  les  mille  baisers  fous 

Que  deux  gais  amoureux  se  donnent  pleins  d'ivresse. 

Lequel  a  votre  choix?. . .  Faut-il  citer  encor 
Celui  payant  le  riche  au  pauvre  offrant  son  or  ? 
Ceux  du  soldat  vainqueur,  du  héros  qu'on  admire. 

De  la  sœur  à  son  frère  et  du  père  à  son  fils  ?.. . 
Pour  moi,  rien  n'est  plus  doux  que  le  dernier  sourire 
Du  chrétien  moribond  baisant  le  crucifix. 
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LE  CŒUR. 


Cesl  au  l'oiiil  de  notre  t^lre  une  divine  lyre 
Que  la  joie  et  le  deuil  effleurent  tour  à  tour. 
Qui  tressaille  d'espoir  ou  frissonne  d'amour 
Et  vibre  de  douleur,  de  haine  ou  de  délire. 

Tabernacle  où  jamais  nul  regard  ne  peut  lire, 
Où  tous  les  sentiments  en  seci^et  se  font  jour. 
Des  grandes  passions  le  cœur  est  le  séjour, 
Haïssant  avec  rajze,  aimant  jusqu'ae  martyre. 

Chaste,  resplendissant  de  l'éclat  virginal, 
Ou  séduit  par  le  vice  à  l'attrait  infernal, 
Atfamé  de  bonheur,  il  le  poursuit  sans  trêve, 

Espérant  voir  enfin  tous  ses  vœux  s'accomplir. 
Mais  il  n'atteint  jamais  l'idéal  de  son  rêve  ; 
il  lui  faut  l'Infini  :    Dieu  seul  peut  le  remplir. 


NOTICE  SUR  LES   ŒUVRES 

DE     M.     VERDAD-LESSARD 

Par  m.  le  D""  L.  Poisson. 


M.  Lessard,  doni  io  nom  el  la  sympa! Iiiquc  personnalité 
ne  vous  sont  point  inconnus,  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  deux  de  ses  plus  récents  ouvrages.  Ils  ne  sont 
qu'une  faible  partie  de  l'œuvre  importanle  qu'il  a  produite 
sous  forme  de  brochures  et  d'articles  de  journaux  ;  car 
notre  distingué  compatriote  a  beaucoup  écrit. 

L'une  de  ces  brochures  est  une  élude  philoso[)hique 
intitulée:  La  vérité  existe-t-clle?  M.  Lessard,  qui  est 
un  spiritualiste,  y  combat  le  doute,  celte  maladie  de  la 
société  modiM'ne  et  y  cherche  un  critérium  pour  lutter 
contre  le  sceplicisme  qui  fait  courir  de  véritables  dangers  à 
la  philosophie  religieuse  et  à  la  civilisalion  moderne;  il 
voudrait  une  religion  sans  mystère,  acceptable  pour  tout  le 
monde,  une  philosophie-synthèse  des  plus  hautes  aspirations 
indiquant  véritablement  le  but  de  la  vie  et  rétablissant 
l'ordre  au  sein  des  sociétés  et  des  consciences. 

La  philosophie  de  M.  Lessard  est  une  philosophie  douce, 
faite  d'amour  du  prochain,  de  la  haine  du  mal,  du  désir  de 
voir  régner  l'harmonie  dans  notre  monde  moderne  si  troublé. 

Celte    même    préoccupation    du    bonheur    individuel    el 
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ir('n(^ral  so  reimuve  dans  la  seconde  brochure  de  M.  Lessard. 
Elle  a  pour  lilre  :  Du  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  coloni- 
sation pour  résoudre  le  problème  social. 

Elle  (laie  de  1897  et  a  élé  présentée  au  public  sous  les 
auspices  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  coniribué  îi 
Taccroissemenl  de  noire  patrimoine  colonial,  M.  de  i\lahy, 
qui  a  écrit  pour  elle  une  préface  imporlaiile.  J'ai  eu  grand 
plaisir  l\  lire  ce  travail,  car  il  est  écrit  d'un  style  correct  el 
simple  ;  les  idées  s'y  enchaîuenl,  les  raisonnements  s'y 
suivent  avec  une  logique  impeccable  el  quand  on  a  fini  de 
le  lire,  on  rêve,  comme  M.  Lessard,  de  voir  se  résoudre 
d'une  façon  aussi  pratique,  sans  secousse  et  pour  le  plus 
grand  profil  de  tous,  la  question  sociale. 

M.  Lessard  ne  se  défend  pas  d'être  socialiste,  socialiste 
d'Etat  même.  Mais  son  socialisme  est  celui  de  tous  ceux  (pii 
aim(>nt  la  justice,  aspirent  à  ime  |)lus  égale  répartition  de 
la  richesse  el  soulTrenl  avec  les  déshérités  de  ce  monde  ; 
nous   sommes  tous  plus  ou  moins  socialistes  avec  lui. 

Il  a  horreur  des  révolutions  violentes  et  repousse  le 
collectivisme  qu'on  confond  trop  souvent  avec  le  socialisme 
que  veut  le  collectiviste. 

Il  veut  le  partag.'  rapide  du  capilal  acquis.  Mais  ce 
partage,  c'est  la  ruine  générale.  Tout  le  monde  pauvre  el 
l'auteur  voudrait  tout  le  monde  riche. 

Le  collectiviste  veut  TElat  possesseur,  se  substituant  à 
l'individu  el  disiribuanl  i»  chacun,  travail,  pâture  el  le 
reste. 

Quelle  dangereuse  utopie  !  C'est  l'abdication  de  la  liberté 
et  de  la  propriété  individuelle  pour  lesquelles  ont  coinbatlu 
nos  pères  de  89.  L'Elat  colleclivisle  sera  despote  comme 
l'Etal  autocrate  et  alors  nous  serons  tous  esclaves,  tous 
ilotes,  tous  encouvenlés.. . 

Les  collectivistes  ne  veulent  rien  savoir  ;  ils  n'ont  qu'une 
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aspiration,  ruiner  les  riciies,  alors  nnême  que  leur  ruine  ne 
doil  profiler  h.  personne,  tout  renverser  sans  trop  savoir  ce 
qifon  pourra  bien  faire  après...  C'est  le  système  de  la 
haine. . . 

Le  socialisme  est  tout  différent  ;  pour  que  tout  le  monde 
possède,  il  n'est  pas  nelcessaire  d'abolir  le  capital  actuel, 
tout  au  contraire,  il  faut  rendre  le  capital  accessible  à 
tous. 

Comment  enrichir  les  uns  sans  appauvrir  les  autres  ?  Où 
trouver  ce  capital  petit  ou  gros  sans  lequel  la  liberté,  fille 
de  l'indépendance,  n'est  qu'un  vain  mot? 

Ce  capital  est  disponible  ;  il  n'appartient  à  personne  ;  il 
n'y  a  qu'à  se  le  partager,  et  nous  mourons  de  faim  auprès 
de  richesses  dont  nous  ne  savons  pas  nous  servir. 

Ce  capital  existe  tout  prêt  dans  les  millions  d'heclares  que 
nous  possédons  à  l'étranger  ;  il  existe  dans  nos  colonies 
improductives  ;  il  existe  dans  ces  terres  vierges  qui  ne 
demandent  qu'à  produire.  Nous  nous  entassons  dans  quelques 
points  du  globe  et  nous  passons  noire  vie  à  nous  envier  les 
uns  des  autres,  à  nous  haïr.  Nous  avons  parcouru  le  globe, 
nous  avons  planté  le  drapeau  de  la  civilisation  dans  des 
îles  fécondes  et  sur  des  continents  immenses  perdus  pour  la 
culture,  et  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  avancés  que 
les  peuples  primitifs  qui  croyaient  de  bonne  foi  la  terre  finie 
là  où  se  couchait  le  soleil...  moins  intelligents  que  les 
animaux  qui  obéissent  aveuglément  à  l'instinct  de  l'espa- 
cement. 

La  solution,  c'est  l'émigration  méthodique  et  raisonnée. 

Non  pas  l'émigration  individuelle  qui  ne  peut  profiter 
qu'aux  riches,  mais  l'émigration  du  pauvre  sous  la  protection 
de  l'Elat,  l'émigration  avec  des  ressources  fournies  j;)ar  les 
capilalisles  de  la  métropole.  Ce  que  voudrait  M.  Lessard, 
c'esl  la  création  d'une  banque,  d'une  banque  avec  garantie 
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d'Elal  prClanl  aux  iravailk'urs  qui  voudraient  aller  conquérir 
au  loin  un  domaine  de  10,  'iO,  SO  heclares. 

Les  fondions  de  TElal  ne  se  liniilenl  pas  i\  (Hre  un 
ajusteur  public,  mais  son  rôle  parfait  doit  être  celui  d'un 
assureur. 

L'Elat-Providence  garanlil  le  capital  engagé  du  riche  et 
veille  à  l'organisalion  du  travail,  partout  où  l'européen  peut 
vivre  sans  danger,  en  (lalédonie,  au  Congo,  en  Tunisie,  ^ 
Madagascar,  où  sais-je  encore  ? 

Telles  sont  les  généreuses  pensées  qu'agile  M.  Lessard 
dans  son  livre. 

Verrons-nous  celte  Arcadie  ? 

Pourquoi   pas. 


COMPTE      RKNDU 

PAR  M.  TYRION 

DU  TRAVAIL  FAIT  SUR  LE  MUSÉE  DES  BEAUX-ARTS  DE  NANTES 

PAR  Mme  B.  s 


Messieurs, 

Pour  vous  reinercuT  de  m'avoir  fait  le  grand  honneur  do 
me  confier  la  mission  d'éludier  le  travail  fait  sur  le  Musée 
des  Beaux-Arts  de  Nantes,  par  M">*»  B.  S.,  el  publié  en  1895 
dans  le  journal  Le  Progrès,  j'aurais  désiré  vous  apporter 
plus  tôt  mon  appréciation  sur  celle  œuvre.  Un  labeur 
absorbant  et  une  santé  ébranlée  ne  m'ont  pas  permis,  durant 
plusieurs  mois,  de  consacrer  à  la  leclnre  de  cet  intéressant 
opuscu  e  un  seul  inslant.  Rt  vraiment,  j'en  ai  souffert.  Non 
pas  que  j'aie  eu  la  pensée  de  vous  intéresser  par  une  étude 
savante,  mais  j'aurais  éié  heureux  de  revoir  plus  tôt,  avec 
un  guide  tel  que  M°^  B.  S-,  les  chefs-d'œuvre  conservés 
dans  notre  Musée  de  peinture.  Jamais,  et  sous  quelque  forme 
qu'il  se  présente,  l'art  ne  me  laisse  indifférent,  el  dans  les 
salles  trop  petites  de  notre  Musée  actuel,  j'ai  passé  des 
heures  délicieuses  dans  la  contemplation  on  l'étude  des 
œuvres  des  maîtres,  commentées  et  expliquées  par  l'artiste 
de  talent  connue  de  tous  qui  a  cru  devoir  se  cacher,  par 
modestie,  j'en  suis  sûr,  sous  les  initiales  B.  S. 
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Nous  prenant  par  la  main,  l'aulcMir  nous  fait  parcourir 
chacune  des  salles  du  Musée,  éniimérant  les  principales 
œuvres,  les  admirant  ou  les  critiquant  tour  à  tour.  11  cite 
certaines  toiles  ayant  pour  notre  cité  un  intérêt  tout  spécial: 
«  TRpisode  delà  place  du  BoulTay  en  1793»,  de  Dehay,  allié 
h  la  famille  Crucy.  «  La  Fête  de  la  Nature  »,  de  Picou,  ce 
grand  peintre  tombé  depuis  longlem[)s,  mort  dernièrement  à 
l'asile  Saint-Jacques,  ayant  i)roduit  jusqu'au  dernier  instant 
des  œuvres  marquées  au  coin  du  génie  ;  puis,  les  Chrysan- 
thèmes, du  sympathique  peintre  nantais  Chanlron;  «  la  Prairie 
traversée  par  une  rivière  »,  de  Th.  Rousseau  ;  les  œuvres 
de  notre  regretté  compatriote  Ch.  Delaunay  :  «  la  Leçon  de 
flûte  »,  «  David,  vainqueur  de  Goliath  »,  Ixion  sur  sa  roue  », 
«  la  mort  du  centaure  Nessus  •>,  où  le  talent  de  l'artiste  paraît 
avoir  été  hésitant  ;  le  portrait  de  Régnier,  de  la  Comédie 
française  ;  enfin,  celui  du  général  Mellinel,  ce  héros  !  Une 
toile  d'Olivier  Merson  père  :  «  la  Journée  des  barricades  en 
1588  »  ;  celle  de  son  fils,  «  le  Miracle  de  saint  François 
d'Assises»,  un  chef-d'œuvre  ayant  obtenu  une  médaille  d'or  à 
l'exposition  de  Nantes,  il  y  a  quelque  six  ans. 

Aucun  maître,  aucune  école  n'échappent  à  la  critique  de 
notre  auteur,  et  c'est  merveille  de  voir  l'aisance  avec 
laquelle  il  se  meut  au  milieu  des  richesses  de  notre  Musée 
nantais. 

Son  livre  est  venu  combler  une  lacune,  apporter  des 
renseignements  précieux  au  visiteur  et  compléter  son  éduca- 
tion artistique  et,  rien  qu'à  ce  litre,  M™»  B,  S.  aurait  droit 
{\  tous  nos  éloges.  Mais  d'autres  qualités  viennent  encore 
militer  en  faveur  de  son  étude.  L'ordonnance  en  est  simple, 
claire,  précise.  En  peu  de  mots,  l'auteur  nous  fait  l'histo- 
rique ou  la  critique  d'un  tableau  et  son  jugement  est 
toujours  sain,  ses  remarques  ou  ses  observations  toujours 
justes. 
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Rendant  hommage  au  zèle  et  à  la  complaisance  de 
M.  Pommier,  noire  nouveau  conservateur,  U"^^  B.  S.  fait 
quelques  réserves  au  sujet  du  classement  de  certaines  toiles 
qu'elle  voudrait  voir  disposer  par  écoles.  Espérons  que  lors 
du  placement  de  tous  ces  trésors  dans  le  nouveau  palais 
qu'en  ce  moment  la  ville  de  Nantes  élève  aux  beaux-arts, 
il  sera  tenu  compte  des  observations  si  sagement  formulées 
par  M"»^  B.  S. 


STANCES   A    LA    POESIE. 


Flainine  qu'allume  en  moi  le  souille  de  Dieu  môme, 
Salul,  ô  Poésie,  intime  et  pur  bonheur  ! 
Messagère  du  ciel,  tu  sais  combien  je  l'aime. 
Car  toujours  tu  soutiens  et  consoles  mon  cœur. 

Tu  ranimes  ma  loi  ;  puis  lorsque  je  suis  ti'iste, 
Tes  chants  harmonieux  endorment  mon  chagrin  ; 
Jamais  à  la  douceur  ma  peine  ne  résiste , 
Tu  verses  sur  mes  maux  un  baume  tout  divin. 

Plus  haut,  loin  d'ici-bas,  je  plane  avec  ton  aile, 
Je  m'envole  au  delà  des  terrestres  douleurs. 
Ne  me  quitte  jamais,  et  dès  que  je  t'appelle, 
0  Poésie,  accours,  accours  sécher  mes  pleurs. 

Grâce  à  toi,  douce  Fée,  aux  ennuis  je  fais  Irève, 
Tu  sais  illuminer  d'un  rayon  mon  ciel  noir, 
Et  ta  céleste  voix  me  berce  dans  un  rêve  ; 
Ah  !  quels  beaux  horizons  tu  me  fais  entrevoir  ! 

Je  parcours  avec  toi  des  plaines  toutes  roses, 
Des  vallons  tout  fleuris,  des  champs  ensoleillés. 
Tu  me  fais  découvrir  de  ravissantes  choses  ; 
Par  toi,  tous  les  chemins  de  fleurs   sont  émaillés. 
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Tu  mets  des  reflets  d'or  sur  le  plus  humble  chaume, 
Tu  transformes  parfois  la  cabane  en  palais, 
Tu  fais  tout  homme  roi  dans  un  charmant  royaume, 
Tu  portes  le  bonheur,  tu  sèmes  les  bienfaits. 

Tu  remplis  de  rayons  les  routes  les  plus  sombres. 
Partout  où  tu  parais  le  désespoir  s'enfuit  ; 
Tu  donnes  l'espérance  et  tu  chasses  les  ombres, 
Toujours  à  ton  aspect  se  dissipe  la  nuit. 

Tout  s'anime  et  sourit  sous  ta  douce  influence, 
Belle  Magicienne,  et  tu  jettes  des  fleurs 
Sur  les  plus  noirs  sentiers,  même  au  désert  immense 
Ces  fleurs,  tu  les  revêts  des  plus  riches  couleurs. 

Tu  fais  tout  rayonner,  même  aux  heures  d'orage, 
Tu  dores  l'horizon  d'un  soleil  radieux  ; 
Tu  fais  briller  l'étoile  à  travers  le  feuillage 
Et  je  perçois  en  toi  des  bruits  mélodieux. 

Je  vais  à  Dieu  par  toi  comme  par  la  prière  ; 
Tu  m'élèves  là-haut  :   élan  mystérieux  ! 
Tu  portes  au  Seigneur  mon  àme  tout  entière, 
Tu  me  fais  oublier  la  terre  pour  les  cieux. 

Et  de  ta  harpe  d'or  la  corde  sympathique 
A  des  vibrations  d'une  intime  douceur. . . 
Rêveuse,  je  t'écoute. . .  et  ton  pieux  cantique 
M'emporte  vers  la  rive  oîi  fleurit  le  bonheur. 

0  Poésie,  en  moi  chante  avec  ta  voix  d'ange. 
Redis-moi  tes  accords  les  plus  délicieux  ; 
Fais-moi  quitter  souvent  ce  monde  plein  de  fange. 
Porte  mon  cœur  meurtri  jusques  au  seuil  des  cieux. 
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Emporte-moi  bien  haut,  plus  haut  que  les  nuages 
Souliens-mui  sur  ton  aile  et  laisse-moi  planer 
Vers  l'horizon  d'azur  où  jamais  les  orages 
Ne  déchirent  les  ro?urs  et  ne  les  font  saigner. 

Frôle-moi  de  ton  souille,  aimable  messagère, 
Et  qu'à  ton  pur  contact  enfin  je  dise  adieu 
Aux  noires  trahisons,  aux  douleurs  de  la  terre  ; 
Je  veux,  je  veux  les  fuir,  pour  m'abimer  en  Dieu. 

Mai'ia   Tuomazeau. 
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J'AVAIS   CRU... 


J'avais  cru  qu'ici-bas  tout  n'était  pas  souffrance. 
Surtout  quand  l'amitié  venait  en  mon  ciiemin; 
J'avais  cru  voir  en  elle  un  signe  d'espérance 
Et  je  lui  confiais  mon  cœur  avec  ma  main. 

J'avais  cru  que  les  fleui's  dont  s'éraaillait  ma  route 
Ne  se  flétriraient  point  sous  un  souffle  mauvais 
Et  que  la  trahison,  le  noir  dépit,  le  doute 
Sur  leurs  calices  d'or  ne  s'abattraient  jamais. 

J'avais  cru  qu'on  pouvait  en  toute  confiance 
Epancher  à  longs  flots  dans  l'àme  d'une  sœur, 
Ces  projets  d'avenir,  à  la  rose  nuance. 
Qui  de  bonheur  parfois   font  déborder  le  cœur*. 

J'avais  cru. . .  Mais  silence,  oh  !  silence,  mon  âme  ! 
Ton  doux  rêve  est  brisé  sous  l'orage  brutal. .  . 
Le  soupçon  destructeur  vient  d'éteindre  là  fla.mme 
Qui,  depuis  cinq  beaux  mois,  te  guidait  loin  du  mal. 

Cinq  mois.    .  Trop  court  bonheur,  trop  fugitive  fête! 
Un  terrible  ouragan  a  rompu  mon  lien. 
Un  vent  dévastateur  a  passé  sur  ma  tète. 
Fauchant  épis  et  fleurs  et  m'ôtant  tout  soutien. 

Plus  rien,  que  des  débris  balayés  par  l'orage  . . 
Pétales  dans  la  boue  et  rêves  dans  les  pleurs  ; 
Mon  âme  à  cette  vue  a  perdu  tout  courage 
El  saigne  sur  la  ronce,  en  regrettant  ses  fleurs. 
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Tout  me  parail  bien  sombre,  et   l'horizon  se  voile 
Dans  l'atlente   incertaine,  ardente  tki  bonheur  ; 
J'ai  peur,  car  j'ai  vu  luif  la  consolante  étoile 
Qui,  dans  un  ciel  obscur,  réconl'ortail  mon  cœur. 

0  radieux  espoir,  le  chaf,n"in  le  remplace, 
Eclair  (jui,  dans  ma  nuit,  n'a  bi'illé  qu'un  moment, 
Emportant  avec  toi,  loin,  bien  loin  dans  l'espace. 
Malgré  tous  mes  regrets,  un  fantôme  charmant. . . 

Désormais,  plus  de  paix,  de  joie  et  de  lumière. . . 
Plus  rien  !  D'un  voile  épais  tout  mon  ciel  s'est  couvert. 
El  mon  long  cri  d'appel,  sans  écho  sur  la  terre, 
Me  laisse  sans  espoir  au  sein  de  mon  désert  !. . , 

Maria  Thomazeau. 


COMPTE  RENDU 

DE 

LA    THÈSE    DE    M      François    JOUON 

avocat  à  Nantes, 

LES     ACCIDENTS    DU    TRAVAIL 
Par    Julien    MERLAND, 

Juge  suppléant  à  Nantes. 


Dans  mon  iravail  sur  les  Douleurs  morales,  j'écrivais,  il 
y  a  quelques  années,  à  propos  des  queslions  sociales  :  «  Je 
prétends  que  chacun  de  nous  s'y  consacre;  c'est  l'iionneur 
de  notre  siècle  de  les  étudier  sans  cesse  ». 

Je  suis  lieureiix  de  voir  qu'un  de  nos  jeunes  collègues, 
M.  François  Jounn,  avocat  au  Barreau  de  Nantes,  membre 
de  la  Société  Académique,  vient,  lui  aussi,  d'inscrire  en  tête 
de  sa  thèse  de  doctoral  ces  belles  paroles  d'un  député 
italien,  Luzzatli  :  «  Les  misères  humaines  sont  si  complexes 
qu'il  faut  les  secourir  par  tous  tes  moyens  dont  on  dispose.  » 

Je  ne  suis  pas  éloimé  de  trouver  celle  maxime  sous  la 
plume  de  M.  Joiion.  H  porte  un  des  noms  les  plus  estimés 
de  notre  cité.  Il  est  fier,  el  il  en  a  le  droit,  d'appartenir  à 
une  famille  justement  honorée  h  Nantes.  Il  n'oublie  pas  que 
son  père,  l'éminent  chirurgien  en  chef  de  nos  Hôpitaux,  le 
savant  professeur  de  notre  Ecole  de  Médecine,  consacre  son 
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U'in[is  cl  son  talent  au  soulagcmcnl  dos  douleurs  physiques. 
H  n'oublie  pas  que  son  çiraiid  père,  le  vénérable  M.  Joiion, 
que  plusieurs  d'enlre  nous  avons  connu,  s'était  dévoué  tout 
entier,  (huis  les  derniî'res  années  de  sa  vie,  aux  œuvres  de 
bienfaisance.  Lni,  le  liis  de  l'un  et  le  petit-fils  de  l'autre,  il 
a  ï^uivi  la  trace  de  ses  ancêtres.  11  a  dirigé  ses  éludes  vers 
les  questions  sociales  et  a  considéré  que  l'une  des  plus  inté- 
ressantes était  celle  des  accidents  du  travail. 

Je  félicite  M.  Joiion  de  ne  pas  a[t[iartenir  h  la  classe  trop 
nombreuse  des  fins-de-siècle  et  d'envisager  d'une  autre 
manière  que  la  plupart  de  la  jeunesse  actuelle  le  rôle  de 
rbomme  dans  la  société.  Il  fait  partie  d'une  école  peu  nom- 
breuse, hélas!  mais  forte  et  généreuse  qui  n'admet  pas  que 
la  fortune  dispense  du  travail  et  qui  pense  que  la  Provi- 
dence a  imposé  à  tout  homme,  quels  que  soient  son  rang  et  sa 
situation,  l'obligation  de  venir  en  aide  h  ses  semblables  et 
je  suis  certain  qu'il  est  plus  fier  du  titre  de  docteur  en  droit 
qu'il  vient  de  conquérir  le  -23  décembre  1897  que  s'il  eût 
obtenu  un  prix  dans  un  concours  hippique  par  exemiile. 

Quoi  d'étonnant  donc,  étant  donné  son  esprit,  que  M.  Joiion 
ait  choisi  pour  sujet  de  sa  thèse  cette  question  sociale  si 
intéressante  et  si  vitale,  les  accidents  du  travail!  Cette  étude, 
que  je  me  propose  d'analyser  très  succinctement,  s'insiiire 
certainement  des  idées  de  M.  de  Mun,  dont  l\I.  Joiion  doit 
être  un  des  adeptes.  C'est  un  peu  ce  que  l'on  appelle,  mais 
dans  le  bon  sens  du  mol,  du  socialisme  chrétien. 

D'après  notre  législation  actuelle,  l'ouvrier  victime  d'un 
accident  doit,  pour  obtenir  réparation,  s'adresser  aux  tribu- 
naux et  invoquer  l'article  1S82  du  Code  civil.  Pas  de 
distinction  si  l'accident  a  été  causé  par  la  faute  d'un  patron 
ou  d'un  tiers;  c'est  toujours  le  principe:  «  tout  fait  quel- 
conque de  l'homme  qui  cause  préjudice  à  autrui,  oblige 
celui-ci  à  le  réparer  »>,  c'est,  dis-je,  toujours  ce  principe  qui 
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domine  la  matière.  Sans  doule  la  responsabiilK^  sera  plus 
lourde  lorsqu'il  s'agira  d'un  palron;  sans  doute,  dans  ce  cas, 
les  tribunaux  se  montreront  plus  larges  dans  l'allocation  de 
dommages-intérêts.  Mais  ce  sera  toujours  à  l'ouvrier  ^ 
faire  la  preuve  de  la  faute  nu  de  la  négligence  du  palron,  et 
s'il  ne  peut  faire  cette  preuve,  il  sera  débouté  de  sa  demande. 

Un  autre  système  est  proposé  par  de  très  bons  esprits  et 
consiste  tout  simplement  dans  le  renversement  de  la  preuve. 
C'est  le  système  dont  Jules  Favre  fut  le  premier  défenseur 
(30  mai  186S).  La  faute  ou  la  négligence  seraient  toujours 
présumées  à  la  cbarge  du  palron  et  ce  serait  à  celui-ci  à 
prouver  que  l'accident  s'est  produit  par  cas  de  force  majeure 
ou  par  suite  de  rim[)rudence  de  l'ouvrier.  M.  Jouon,  qui 
évidemment,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  expressément,  penche 
pour  ce  système,  le  justifie  en  invoquant  les  dispositions  de 
la  loi  qui  déclare  en  principe  l'hôtelier  ou  le  commission- 
naire responsable  de  la  perte  des  objets  qui  lui  ont  été 
confiés  ei  il  s'écrie  que  la  situation  de  l'ouvrier  victime  d'un 
accident  lui  parait,  tout  au  moins,  aussi  digne  d'intérêt  que 
celle  du  propriétaire  d'une  maison  incendiée  ou  du  voyageur 
qui  a  perdu  un  colis. 

filnfin,  le  troisième  système  consiste  dans  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  risque  professionnel.  «  C'est  le  risque 
inhérent  à  la  profession,  à  l'industrie,  en  dehors  de  toute 
faute  de  la  part  du  patron  ou  de  l'ouvrier.  Ce  risque,  auquel 
est  exposé  l'ouvrier,  lui  donne  droit,  en  cas  d'accident,  au 
payement  d'une  indemnité  et  cette  indemnité  doit  être  à  la 
charge  du  patron  seul. 

Ici  M.  Jouon  se  livre  à  une  slatisiique  très  complète  sur 
le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  accidents  causés  par  les 
nouvelles  machines,  dues  aux  progrès  de  l'industrie  et  aux 
découvertes  de  la  science.  Cette  partie  du  travail  est  très 
intéressante  et  très  documentée.  Je  ne  puis  suivre  l'auteur 
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sur  ce  irrrain.  11  mo  faiidrail  reproduire  des  pages  entières 
el  le  bnl  que  je  me  propose  serait  sûremenl  dépassé. 

M.  Joiioii,  pour  juslKier  la  légilimilé  du  risque  profes- 
sionnel, invoque  l'aulorilé  de  M.  Félix  Faure  qui,  dans  un 
discours  du  9  mars  l!<83,  n'hésilail  pas  à  le  meiire  a  la 
charge  du  patron,  le  considérant  comme  rentrant  dans  les 
frais  généraux  de  chaque  année.  Un  reste,  celle  théorie  n'est 
pas  si  nouvelle  puisque,  par  Tordonnance  de  1673  qui  a 
servi  de  fondement  h  l'article  '26'i  du  Code  de  Commerce, 
Colbert  avait  décidé  que  le  matelot  devait  être  payé  de  ses 
loyers,  traité  el  pansé  aux  dépens  du  navire  s'il  tombait 
malade  pendant  le  voyage  ou  s'il  était  blessé  au  service  du 
navire. 

C'est  là,  l'auteur  le  reconnaît,  une  lourde  charge  pour  le 
patron.  Aussi  l'assurance  contre  les  accidents  vient-elle 
alléger  heureusement  le  fardeau. 

Nous  arrivons  ainsi,  par  une  transition  toute  naturelle,  à 
celte  importante  question  des  assurances.  Aujourd'hui  on 
s'assure  contre  toutes  les  éventualités  et,  par  une  heureuse 
expression,  i^l.  Joiion  appelle  le  XIX«  siècle  le  siècle  de 
l'Assurance. 

Il  se  demande  quelle  est  la  situation  juridique  du  patron 
qui  assure  ses  ouvriers.  Diverses  opinions  ont  été  émises  à 
cet  égard.  L'auteur  se  rallie  à  celle  de  M.  Renzacar,  qui 
considère  le  patron  comme  ayant  reçu  mandai  de  procurer 
une  assurance  à  ses  ouvriers  et  il  déduit  les  conséquences 
de  ce  mandat.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  garantie  el 
à  l'assurance  ouvrière  collective,  el  critique  assez  vertement 
les  prétentions  des  compagnies  d'assurances,  qui  sont  loin 
de  créer  aux  ouvriers  une  situation  brillante.  Heureusement, 
comme  le  fait  observer  M.  Joiion,  les  tribunaux  tempèrent 
ces  prétentions  el  modèrent  l'excessive  sévérité  des  polices 
d'assurances.  Cependant  il  est  obligé  de  reconnaître  la  vali- 
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dite  de  ces  quittances,  toutes  libellées  d'avance,  que  Ton 
présente  souvent  et  que  l'on  fait  signer  aux  pauvres  blessés, 
il  y  a  là  une  manœuvre  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop 
mettre  en  garde  les  ouvriers  et  que  réprouve  la  morale  la 
plus  élémentaire. 

Passant  ensuite  à  un  autre  point  de  vue,  il  examine  la 
question  de  la  prescription  et  aussi  celle  de  la  compétence 
des  tribunaux.  Je  n'entrerai  dans  cette  partie  dans  aucun 
détail,  me  bornanl  à  renvoyer  le  lecteur  h  l'ouvrage  lui- 
même.  Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  la  question  de  savoir 
à  qui  doit  profiler,  en  cas  de  mort,  l'indemnité  d'assurance. 
C'est,  évidemment  sans  s'occuper  de  la  question  de  succession, 
imx  héritiers  qui  ont  le  plus  souffert  des  suites  de  l'accident. 

Jusqu'à  présent,  M.  Juûon  ne  s'est  occupé  que  de  l'assu- 
rance privée.  Il  aborde  ensuite  l'assurance  par  l'Etat,  contre 
laquelle  il  s'élève  nettement.  Il  admettrait  volontiers  que 
l'Etat  vint  en  aide  à  l'initiative  privée  sans  jamais  prendre  à 
sa  charge  l'assurance  elle-même.  H  est  l'adversaire  irrécon- 
<:iliable  du  socialisme  d'Etat  et  n'a  pas  confiance  dans  le 
monopole  de  celui-ci  ;  témoin  l'exploitation  par  l'Etat  des 
lignes  de  chemins  de  fer,  exploitation  qui  est  loin  d'avoir 
donné  de  brillants  résultats. 

Telle  est  la  première  partie  de  la  thèse  de  M.  Jouon.  Je 
vais  aborder  la  seconde  où  il  passe  en  revue  les  législations 
étrangères.  Sur  ce  point,  je  serai  très  bref.  Je  ne  puis,  en 
«ffel,  avoir  la  prétention  de  faire  l'historique  des  lois  ou 
projets  de  lois  qui,  depuis  dix  ans,  sont  votés  ou  proposés 
-en  Belgique,  en  Suisse,  en  Suède,  en  Italie,  en  Angleterre, 
•en  Finlande,  eu  Autriche,  en  Allemagne.  M.  Joiion  a  examiné 
et  comparé  tontes  ces  législations  et  il  l'a  fait  en  reprodui- 
sant une  masse  de  documents.  C'est  peut-être  la  partie  la 
plus  étudiée  de  son  ouvrage  et  celle  qui  a  dû  lui  demander 
Je  plus  de  travail.  Le  jurisconsulte  y  trouvera  des  indications 
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très  précieuses  et  ceux  qui  aiment  à  s'occuper  de  législalion 
comparée  la  liront  avec  plaisir.  De  tout  cela,  je  ne  retiens 
qu'un  point,  c'est  que  les  Ani^lais  se  sont  monlrés  les  moins 
libéraux  envers  les  ouvriers  et  qu'il  semble  que  ce  soit  à 
regret  et  î»  contre-cœur,  qu'ils  oui  suivi  K-  mouvement 
généreux  qui  se  produit  pailoul  en  l-^urope.  Je  me  permelirai 
de  signaler  ^  M.  Joiion  un  oubli.  Pourtpioi  ne  nous  avoir 
pas  parlé  de  la  législation  russe.  Est-ce  que  cette  nation 
amie  de  la  France  gouvernée  [tar  un  homme  aussi  intelligent 
que  libéral,  le  tzar  Nicolas,  serait  resiée  dans  l'inaction? 

Arrivons  donc  maintenant  h  la  France  et  voyons  où,  après 
dix-sept  ans  de  tâlonnemenls,  nous  en  sommes  aujourd'hui  ; 
car  la  question  est  loin  d'être  tranchée,  bien  qu'elle  ait  été 
souvent  portée  devant  les  Chambres. 

Ce  fut  le  29  mai  1880  que  M.  .^iarlin  Nadaud  présenta  la 
première  proposition  de  loi  sui  les  accidents  du  travail,  el 
depuis,  à  des  intervalles  inégaux,  nombre  de  députés  vinrent 
déposer  des  projets  divers  sur  la  même  question.  Signalons 
MM.  Peulevey,  Félix  Faure,  Rouvier,  de  Mun,  Freppel, 
Ricard,  notre  sénateur  Le  Cour,  etc.  Toutes  ces  propositions 
furent  l'objet  d'un  remarquable  rapport  de  M.  Ricard,  lu  à 
la  séance  du  -25  février  1890,  et  au  mois  de  juin  1893,  la 
Chambre  des  Députés  adopta  un  projet  de  loi  qui,  après 
quelques  modifications,  fut  volé  en  première  lecture  par  le 
Sénat,  le  5  décembre  1895,  el  en  dernière  lecture,  le 
26  mars  1896.  Le  projet  qui,  au  moyen  d'une  sorte  d'impôt 
nouveau,  crée  une  caisse  nationale  d'assurance  contre  les 
accidents,  ne  parait  pas  avoir  songé  aux  compagnies  d'assu- 
rances privées  qui,  pourtant,  ont  rendu  de  grands  services 
malgré  leurs  imperfections. 

Renvoyé  devant  la  Chambre,  le  projet  de  loi  fut  profon- 
dément modifié  par  elle  le  -28  octobre  1897  et  les  choses  en 
sont  là. 
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Le  Sénat,  on  1898,  adoplera-i-il  puremenl  el  simplemenl 
le  projet  de  la  Chambre  ou  bien  y  aura-t-il  un  nouveau 
va-et-vient  el  resterons-nous  longtemps  dans  le  statu  quo^? 
J'incline  à  le  penser ,  el  bien  que  tous  nous  devions  désirer 
voir  cette  question  solutionnée,  mieux  vaudrait  encore 
l'attente  qu'une  loi  mal  faite,  incomplète,  donnant  matière  à 
discussion  comme  beaucoup  de  lois  nouvellement  votées  el 
qui  sont  l'objet  des  critiques  les  plus  vives  ;  telle  la  loi  sur 
l'instruction  criminelle,  aussi  blâmée  par  les  avocats  que 
par  les  magistrats. 

Ce  compte  rendu  est  déjà  bien  long  et  je  ne  veux  pas 
entrer  dans  la  discussion  des  projets  de  loi  du  Sénat  et  de 
la  Chambre.  Je  serais  entraîné  beaucoup  trop  loin.  Du  reste, 
j'ai  eu  uniquement  un  but  en  écrivant  ces  pages  :  analyser 
et  résumer  la  thèse  de  M.  Joûon.  Je  n'ai  poinl  donné  mon 
appréciation  personnelle  par  une  raison  bien  simple,  c'est 
que  je  ne  suis  pas  suffisamment  familiarisé  avec  ces  ques- 
tions pour  formuler  des  théories  qui  n'auraient  pas  grande 
valeur.  M  Joiion  lui-même  ne  me  paraît  pas  avoir  conclu 
d'une  manière  bien  ft-rme.  Il  s'est  surtout  borné  à  un  histo- 
rique et  à  une  exposition.  Je  comprends  son  embarras.  La 
matière  est  telleraenl  difficile,  tellement  semée  de  périls, 
qu'avant  de  formuler  un  projet  de  loi,  article  par  article, 
l'hésitation  est  permise,  et  cependant  il  faudra  bien  en  finir. 
Deux  questions  principales  sont  à  trancher  :  la  procédure,  en 
ce  sens  de  savoir  à  qui  incombera  la  preuve,  et  si  l'on 
admettra  législativement  le  risque  professionnel  ;  ensuite, 
l'assurance  sera-l-elle  obligatoire  ou  non  ;  laissée  k  l'ini- 
liative  privée  ou  attribuée  par  monopole  à  l'Etat.  Sur  C€ 
poinl,  M.  Joiion  est  1res  catégorique.  Il  repousse  l'assurance 
obligatoire  et  l'assurance  confiée  à  l'Etat.  En  ce  qui  concerne 
l'assurance  confiée  à  l'Etal,  je  suis  de  son  avis.  Je  trouve 
que  l'Etal  s'immisce  beaucoup  trop  dans  les  affaires  privées. 
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En  ce  qui  concerne  l'assurance  ohligaloire,  je  ferais  des 
resserves  el  ne  la  verrais  pas  d'un  irop  mauvais  œil,  sauf, 
hWu  entendu,  à  en  régler  les  conditions  et  les  détails.  Sur 
un  point,  je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Joiion.  c'est 
lorsqu'il  recommande  les  associations  libres  dans  le  genre 
de  l'Association  mulliousienne  fondée  par  M.  Engel  Dolfus, 
qui  a  trouvé  un  imitateur  dans  M.  de  Tœne,  créateur  de 
l'Association  de  Normandie,  à  Rouen,  (l'est  là  une  applica- 
tion du  principe  de  la  mutualité,  (jui  rend  chaque  jour  de  si 
grands  services  à  tous  el  que  tous,  nous  devons  encourager, 
en  ayant  bien  soin  que  celle  mutualité  ne  dégénèrt-  pas  en 
socialisme. 

J'ai  regretté  que  M.  Joïion,  qui  a  si  bien  étudié  la  question, 
ne  nous  ail  pas  présenlé  son  projet  de  loi.  Qu'il   se  suppose 
un  instant  Sénateur  ou  Député.  Qu'il  élève  la  Société  Acadé- 
mique à  la   hauteur  des  Chambres,  el  que,  devant  nous,  il 
vienne  soutenir  ses  propositions  ou  ses   amendements.  Nous 
aurions  là  une  séance  des  plus  intéressantes.    L'orateur   ne 
serait  certes  point  au-dessous  de  son  rôle,  el  notre  Président, 
jurisconsulte  éclairé,  dirigerait  h's  débals  avec  autant  d'auto- 
rité   que   MM.    Loubel    ou    Rrisson    eux-mêmes.   Qui  sait, 
Messieurs,    si    de   la    discussion    ne   jaillirait   pas  quelque 
lumière.  Est-ce  que  les  Sociétés  savantes  ne  sont  pas  faites 
pour  donner  leur   avis  sur  toutes  les    questions  littéraires, 
scientifiques  ou  sociales.  L'écho  n'en  parviendrait   probable- 
ment pas  jusqu'à  nos  législateurs  ;  mais  enfm  nous  aurions, 
comme  l'a  fait  M.  JoUon,  apporté  notre  pierre   à    l'édifice. 
Ce  n'est  qu'en  entassant  moellon  sur  mo<ilon  que  l'on  élève 
les  constructions  gigantesques  qui  sont  la  gloire  de  notre 
siècle.  Ce  n'est  qu'en  coordonnant   les  idées  des  uns  et  des 
aulres  qu'on  peut  aboutir  à  établir  quelque  chose  de  bon, 
d'équitable  el  de  juste. 


POÉSI  ES 

Par     m      René     DAXOR. 


MATIN. 


I 

L'aube  claire  .t-i-amlit  el  ["lioi'izon  s'irise. 
Puis,  tout  à  coup,  l'Aurore  élincelaule  soil 
Du  sein  de  l'onde  glauque,  en  un  géant  essor, 
Dispersant,  par  le  ciel  immense,  l'ombre  grise. 

Les  écueils  de  granit  où  l'écume  se  brise, 
Les  îlots,  les  caps  bruns  coiffés  de  genêts  d'or, 
Les  sables  ai'gentés  où  la  vague  s'endort. 
Et  les  fauves  ajoncs  frissonnant  sous  la  brise  : 

Tout  brille  et  resplendit  sous  les  feux  du  soleil  ! 

Tout  est  rose,  saphir,  émeraude,  vei'ineil. 

Par  les  landes,  les  monts,   la   mer  pleine  de  voiles. 

Et  cependant,  là-bas,  au  fond  de  l'Occident, 

—  Rappel  muet  de  l'Ombre  à  l'Astre  trop  ardent,  - 

Luisent,  pâles  llambeaux,  quelques  blanches  Étoiles. 

11 

Ces  Étoiles  dargenl,  ijui  plaaenl  au  ciel  bleu, 
Bravant  l'éclat  vaiiujueur  de  l'Orient  en  tlamme. 
Ce  sont  les  chers  Espoirs  qui  dorment  en  notre  âme 
Et  qui  s'éveilleront  au  Jour  qu'a  marqué  Dieu  1 
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En  ce  jour  où  prenant  leur  l'ourche,  leur  épieu, 
Leur  hache,  leur  couteau,  leur  tenaille,  leur  rame. 
Leur  lourd  marteau  Je  fer,    leur  faulx  à  large  lame, 
Quittant  leui's  ateliers  ou  leurs  fermes  en  feu, 

Ou\riers,  paysans,  —  farouche  et  sombre  houle,  — 
Gomme  aux  temps  de  Vindex  se  lèveront  en  foule 
Aux  sons  retentissants  des  trompettes  d'airain. 

Et,  —  tel  d'un  haut  fourneau,  cyclopéenne  amphore, 
Sort  un  flot  de  métal  qui  submerge  et  dévore  — 
Avec  nous,  ces  Titans  se  rueront  sur  le  Rhin  ! 


199 


MON    ÉPÉE. 


Un  orfèvre  n'a  point  damasquiné  sa  lame  ! 
Pour  sertir  à  sa  garde,  en  somptueux  décors, 
Les  rubis,  les  sapliirs,  les  turquoises,  les  ors, 
Nul  Ruyz  n'a  pâli,  dès  l'aube,  sous  la  flamme  ! 

Mais  elle  est  souple,  ainsi  qu'une  taille  de  femme; 
Solide  comme  un  chêne,  et  tranche  sans  efforts , 
Et  sa  pointe  pénètre  au  plus  profond  de  l'àme 
Au  travers  des  cimiers  et  des  buses  les  plus  forts  ! 

France  I  quand  sonnera  l'heure  des  épopées, 
Hors  des  fourreaux  d'acier  jailliront  les  épées. 
Mettant  de  bleus  éclairs  au  front  des  escadrons, 

Et,  de  taille  et  d'estoc,  sur  les  blanches  armures, 
Leurs  lames  scanderont  les  vibrantes  mesures 
Des  hymnes  fulgurants  que  chantent  les  clairons. 
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LA    MAISON    NATALE. 


Maison  où  j'ai  connu  les  douceurs  maternelles  ! 

Berceau  familial  qui  me  vis  naître  un  soir. 

En  la  saison  vermeille  où  jaillit  du  pressoir 

Le  sang  des  raisins  bleus  sur  l'or  vert  des  tonnelles  ! 


•o 


Des  palais  échilanls,  les   beautés  solennelles 
Ne  valent  point  ton  seuil  où  je  reviens  m'asseoir 
A  riieure  où  le  soleil,  tel  un  rouj^^e  ostensoir, 
Dresse,  aux  contins  du  ciel,  ses  llammes  éternelles  I 

J'ai  vécu  loin  de  toi  pendant  bien  des  hivers  ! 
J'ai  vu  bien  des  Avrils  lleurir  les  rameaux  verts, 
Bien  des  bois  se  vêtir  des  splendeurs  de  l'automne  ! 

Mais  l'ien  n"a  su  cliarmei",  doux  nid,  mon  fteiir  iiieux. 
Comme  les  sombres  murs  que  le  pampre  l'eslonne. 
Entre  lesquels  sont  morts  mes  rustiques  aïeux. 
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AUX    ÉTOILES. 


Dans  l'orbe  où  sont  épars  les  mondes  infinis, 
Sur  la  terre  qui  dort,  calme,  en  la  nuit  béante, 
Telle  de  lys  vermeils  la  floraison  géante, 
Étoiles  !  vous  ouvrez  vos  pétales  bénis. 

Et,  dans  l'azur  des  lacs  que  le  soir  a  brunis, 
Émaillant  le  cristal  de  la  plaine  ondoyante, 
Radieuse  Vénus,   Antarès  flamboyante , 
Vous  dardez  vos  rayons  par  Phœbus  rajeunis  ! 

Oh  !  veillez  à  jamais  par  l'immensité  sombre  ! 

Sur  la  nef  en  péril,  étincelez  dans  l'ombre, 

Et,  dès  que  le  jour  meurt  dans  l'or  incandescent, 

Du  fond  obscur  des  mers,  dont  s'empourpre  la  lame, 
Déployez  vers  le  ciel,  d'oii  l'Erèbe  descend, 
L'éblouissant  essor  de  vos  ailes  de  flamme. 


RAPPORT 

SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 

EX  1897 

Pak  m.   le  D'  a.  chevallier. 


Messieurs, 

Je  crois  devoir  coramcncor  par  un  aveu  le  rapport  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter:  les  travaux  communiqués 
pendant  cette  année  îi  la  Section  de  Médecine  ont  été  rares. 
Mes  regrets,  en  constatant  celte  pénurie,  sont  d'autant  plus 
vifs,  que  mes  prédécesseurs  avaient  déjà  eu  ;i  la  déplorer. 
Je  n'ai  pas  à  rechercher  les  causes  de  celte  véritable  disette 
de  communications,  mais  je  souhaite  leur  disi)arilion  pour 
que  la  Société  de  Médecine  redevienne  le  centre  actif  de 
travail  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être. 

Le  Bureau,  pour  l'année  1897,  a  été  ainsi  constitué  : 

MM.  le  D'  Landois,  président; 
le  D'  Guillou,  vice-président; 
le  D""  Chevallier,  secrétaire  ; 
le  D'  Gourdet,  secrétaire  adjoint. 

Messieurs,  si  les  communications  faites  ti  votre  Section  de 
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Médecine  ont  éié  peu  nombreuses,  je  suis  heureux  d'avoir  à 
consltiler  que  l'inlérêl  qu'elles  oui  présenté  a  compensé  leur 
petit  nombre. 

M.  Poisson  nous  a  exposé  un  cas  très  curieux  de  tétanos 
céphalique.  Ce  tétanos  se  développa  à  la  suite  d'une  légère 
blessure  à  la  face,  blessure  qui  résulta  de  la  pénétration 
sous  les  téiçimients  d'un  petit  fraiimenl  de  mèche  de  fouet 
qui  avait  atii  ^  la  façon  d'un  projectile.  L'intérêt  de  l'obser- 
vation réside  surtout  dans  ce  fait  que  la  présence  du  bacille 
de  Nicolaier  fui  constatée  sur  le  minuscule  projectile  et, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Mirallié,  jamais  encore  cette 
présence  du  bacille  tétanique  n'avait  été  signalée  dans  les 
cas  de  tétanos  céphalique. 

!\1.  Ghachereau  a  rapporté  à  la  Société  les  efforts  heureux 
qu'il  avait  faits  pour  lutter  contre  un  empoisonnement  par 
la  morphine  chez  un  enfant  de  30  mois. 

M.  Polo  nous  a  demandé  notre  avis  sur  un  cas  de  déonto- 
logie qui  lui  paraissait  particulièrement  difficile. 

Nous  devons  à  M.  Guillou  plusieurs  intéressantes  commu- 
nications :  à  la  séance  du  1"  février,  il  nous  a  entretenus 
de  la  suppression  constante  de  la  douleur  par  le  décubitus 
horizontal  dans  un  cas  d'ulcère  de  l'estomac  ;  le  5  avril,  il 
nous  communiquait  un  cas  de  crises  convulsives  succédant 
à  des  accès  d'asthme  et  les  remplaçant,  puis  il  nous  entre- 
tenait d'un  cas  de  péritonite  cœcale  et  appendiculaire  chez 
une  hystérique. 

M.  Mirallié  nous  a  donné  une  descriplion  saisissante  d'un 
cas  de  méningisme  dû  h.  la  constipation. 

Une  intéressante  élude  sur  le  pouls  lent  permanent,  due  à 
M.  le  D'  Gaboriaud,  de  Groix,  nous  a  été  communiquée  par 
M.  le  professeur  Hervouel.  Cette  étude  se  divise  en  deux 
parties.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  expose  ses  très 
complètes  éludes  bibliographiques  sur  le  pouls  lent  perma- 
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iicnl  ;  clans  lu  cU'nxièmo  [tarlic,  il  nous  donne  une  observa - 
lion  soiLïntMl^(•n)('nl  éliitliée  de  celle  cui'ieuse  affeclion. 

M.  Ilcrvoiici  nous  a  coiDiniiniqné  ensnile  une  observation 
personnelle  de  [lonls  lenl  [jernuiiient. 

lies  (|iieslions  d'hygiène  sont  de  celles  auxquelles  la 
Seclion  de  I\iédecine  s'inléresse  loujoiu's  [larliculièremenl, 
aussi  a-l-elle  élé  heureuse  de  preiidi'e  connaissance  des 
slalisliques  que  M.  Chachereau  a  bien  voidii  lui  couiniuniquer. 
Avec  le  savant  hygiénisie,  elle  s'est  occupée  de  la  question 
si  importante  des  puils. 

Au  milieu  île  la  disetli'  de  lia\aux  que  je  déplorais  au 
commencement  de  ce  rajiporl,  je  suis  heureux  d'avoir  à 
constater  que  nos  collègues  médecins  accoucheurs  ont  été 
relativement  moins  avares  de  communications  que  nos 
autres  confrères. 

Nous  avons  eu  la  l)onne  lorlune  d'entendre  ^\.  le  D''  Guil- 
lemet nous  parler  de  la  symphyséotomie  ;  il  nous  a  démontré 
tous  les  avantages  de  cette  opération. 

Un  cas  d'embryolomie  nous  a  élé  rajtpoité  par  M.  Valen- 
lin-Désormenux. 

Enfin,  M.  Gourdet  nous  a  présenté  le  préhenseur  de  Fara- 
bœnl'.  Il  nous  a  exposé  les  raisons  qui,  dans  certains  cas  de 
non-engagement  de  la  tête  au  délroil  supérieur,  lui  font 
préférer  cet  instrument  au  forceps. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  la  Section 
de  Médecine.  L'intérêt  qu'ont  présenté  ces  travaux  ne  peut 
que  faire  regreller  plus  vivement  leur  pelil  nombre: 


DISCOURS 


PRONONCE 

DANS   LA   SÉANCE   DU   6  DÉCEMBRE  1897 

A  LA  SALLE  DES  BEAUX-ARTS 

Par  M.  le  D>^  Louis  POISSON 

Présidp.ul   de    la    Société    Académique    de    la    Loire-Inférieure 
Professeur   à   l'Ecole   de    Médecine 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  9  fructidor  an  VI  (dans  quelques  mois,  il  y  aura 
100  ans),  plusieurs  personnes,  les  unes,  membres  du  jury 
d'instruction  publique,  les  autres,  professeurs  à  l'École 
centrale,  d'autres  ne  se  rattachant  par  aucun  lien  au  corps 
de  l'enseignement,  mais  toutes  unies  par  le  goût  commun 
de  la  littérature,  de  la  science  et  des  arts,  se  rassemblent  h 
Nantes,  sous  la  présidence  du  citoyen  Degay,  ingénieur  de 
la  marine. 

Au  milieu  de  ces  citoyens  vous  me  permettrez  d'em- 
prunter le  langage  du  temps,  au  milieu  de  ces  citoyens  dont 
les  professions,  les  occupations  et  les  goûts  supposent 
«  l'exercice  habituel  de  leur  faculté  »,  le  citoyen  Degay 
prononça  un  discours  «  Expositif  de  leur  motif  et  de  l'objet 
de  leur  réunion  ». 

Ainsi  s'exprime  une  petite  plaquette  imprimée  à  Nantes, 
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m  17',»s,  cl  que  nous  conservons  piTciciiscMiionl  dans  nos 
archives  coninic  le  icmoignagc  du  [trcinicr  aclc  de  vitalilé 
de  la  Société  Académitjue. 

Ce  fui  le  preinier  discours  présidenliel  :  écrit  dans  le 
<\\\r  léi;èreinenl  ennilialiqne  de  Téiioque,  il  établissait  le 
pi'ograuinie  d<'  la  Sociét('  (|iii  se  donnait  alors  le  titre,  peul- 
rire  un  peu  [xinipenx  «  d'Instihit  déparlenientai  des  sciences 
et  i\vr^  ail--  I),  liii'c  (pfelie  changea  [)liis  tard,  en  1819, 
contre  le  nom  plus  modeste  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

Depuis  cette  époque,  une  tradition  iniiUei'rompue  a  voulu 
que,  chacpie  année,  votre  Président  prononçât  un  discours 
trouverture. 

Nul  ne  peu!  se  soustraire  îi  celte  loi  quand  il  a  accepté 
la  flatteuse,  mais  périlleuse  mission,  de  présider  pendant 
l'année  vos  séances  générales. 

De  plus,  une  seconde  loi  qui  ne  lut  jamais  écrite,  mais 
qui  esi  fondée  sur  une  tradition  toujours  respectée,  bien 
qu'il  soit  impossible  d'en  assigner  la  date,  veut  que  de  deux 
années  l'une  soit  dévolu  à  un  médecin  l'honneur  de  vous 
présider. 

Pourquoi  celle  tradition  ?  Vous  avez  probableraenl  voulu, 
en  l'établissant,  Messieurs  et  chers  Collègues,  honorer  la 
profession  qui  fournil  le  plus  de  membres  à  voire  Société  ; 
vous  avez  voulu  aussi  vous  souvenir  que  la  littéralure  et  la 

science  sont  deux  sœurs  qui  ne  doivent  point  se  quitter 

el  peut-être  bien  nous  le  rappeler. 

Vous  protestez  ainsi  contre  celle  tendance  toute  moderne 
el  déplorable  qui  consisterait  h  supprimer  les  éludes  litté- 
raires comme  une  inutile  inlroduclion  à  Tétude  de  la 
médecine. 

Dans  votre  pensée,  le  médecin  doit  être  capable  d'exposer 
en  un  langage  clair,  sobre  et  correct,  les  recherches  el  les 
études  qui  paraissent,   au  premier  abord,   étrangères  à   la 
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liltéralure.  Comme  si  la  règle  pour  bien  écrire  n'était  pas  la 
même  que  pour  bien  penser  ;  comme  si  la  logique  n'avait 
pas  autant  sa  raison  d'être  dans  un  mémoire  de  physiologie 
que  dans  une  tragédie  ;  comme  si  la  méthode  était  moins 
nécessaire  au  style  qu'il  nos  investigations  médicales;  comme 
si  l'intelligence  humaine  n'était  pas  un  ensemble  si  bien  lié 
qu'il  est  impossible  d'assigner  des  qualités  spéciales  au  style 
scientifique  et  au  style  académique  ;  comme  si  enfin,  pour 
l'un  comme  pour  l'autre,  le  désordre,  l'obscurité  et  l'incor- 
rection n'arrivaient  pas  à  gâter  les  travaux  les  plus  savants 
et  les  plus  curieux  {^). 

Vous  n'êtes  pas  les  seuls  à  penser  ainsi  et  vous  avez 
d'illustres  exemples. 

Quand  elle  appelle  dans  son  sein  des  savants  comme 
Flourens,  Vicq  d'Azyr,  Cuvier,  Claude  Bernard,  Pasteur  ou 
Littré,  l'Académie  française  obéit  à  la  même  préoccupation. 
Elle  estime  que  de  véritables  œuvres  littéraires  peuvent 
sortir  d'un  laboratoire  de  biologie  et  de  chimie  et  c'est 
l'écrivain  en  même  temps  que  le  savant  qu'eHe  s'adjoint  pour 
en  augmenter  son  propre  prestige. 

Si  je  voulais  passer  en  revue  lous  les  médecins  qui  ont 
fait,  à  travers  les  âges,  œuvre  littéraire,  quel  admirable 
champ  d'études  ! 

Il  me  faudrait  vous  parler  d'Hippocrate,  notre  père  devant 
la  science,  qui,  dans  celte  bible  de  la  médecine  ancienne 
qu'on  appelle  les  aphorismes,  a  écrit  des  pages  superbes... 
Rappelez-vous,  par  exemple,  le  serment  ou  le  début 
magistral  de  l'ouvrage  :  «  La  vie  est  courte,  l'art  est  long, 
l'occasion  fugitive,  le  jugement  difiicile.  » 

Superbe  exorde,  inscrit  dans  les  fastes  de  l'antiquité 
comme  im  modèle  d'éloquence  et  de  concision. 

(1)  Passim  in:  Discours  de  Renan  à  l'Académie  Irançaise. 
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Il  me  faudrail  vous  parler  de  Rabelais,  professeur  à 
l'Ecole  de  Médecine  de  Montpellier  el  que  nous  pouvons 
avec  orgueil  compter  parmi  les  nôtres,  car  il  exerça  la 
médecine  [)endanl  vingt  ans,  et,  s'il  fut  curé  de  Meudon,  il 
le  fui  si  [)eu  et  si  mal  que  le  clergé  ne  cherche  pas,  que  je 
sache,  l\  le  revendiquer  pour  lui  ;  il  l'abandonne  tout  entier 
h  la  littérature,  mais,  plus  jaloux  que  lui,  nous  le  disputons 
b  la  littérature. 

Il  me  faudrait  vous  parler  d'Ambroise  Paré,  dont  l'œuvre 
chirurgicale  gigantesque  contient  des  pages  d'un  charme 
infini  par  la  naïve  simplicité  du  style  et  l'élévation  de  la  pensée. 

De  Théophraste  Renaudot,  le  fondateur  du  journalisme; 
de  Guy  Patin,  qui  a  fourni  l\  Sainte-Beuve  une  de  ses  plus 
élincelanles  causeries  el  dont  les  lettres  mordantes  de  haine 
contre  l'antimoine,  les  jésuites  el  le  Mazarin  forment  trois 
volumes  qui  nous  en  disent  plus  long  sur  les  mœurs  du 
temps  que  bien  des  livres  d'histoire  ;  de  Slhal  el  de  sa 
philosophie;  de  Tronchin,  l'ami  el  bientôt  l'ennemi  de 
Rousseau,  le  correspondant  de  Voltaire,  le  favori  de  la  mode 
et  l'idole  des  grandes  dames  du  XVIII*  siècle. 

Mais  ma  lâche  est  plus  modeste  el  je  suis  obligé  de  me 
borner,  tant  sont  nombreux  les  médecins  qui  ont  fait  de  la 
lillérature  sans  le  vouloir  et  même  sans  le  savoir,  el  je  vous 
parlerai  seulement  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  noire  siècle, 
regrettant  un  peu  la  riche  moisson  que  m'auraient  fournie  les 
siècles  passés. 

Je  trouverai,  je  l'espère,  dans  (  elle  étude,  la  justification 
de  l'honneur  que  vous  faites  h  ceux  d'entre  nous  que  vous 
appelez  à  présider  vos  séances  littéraires,  et  cette  justification 
me  rendra  aujourd'hui  le  fardeau  moins  lourd  à  porter. 

Il  y  a  d'abord  toute  une  classe  de  médecins  que  je  dois 
me  contenter  de  vous  signaler,  celle  de  ces  transfuges  qui 
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onl  quille  franchement  la  médecine  pour  devenir  des  poli- 
ticiens, des  romanciers  ou  des  journalistes. 

Ceux-là  ont  cessé  d'exercer  leur  art,  ou,  s'ils  l'exercent 
encore,  ils  ne  font  plus  de  littérature  médicale,  leurs  œuvres 
ressorlent  du  domaine  exclusif  de  la  critique  littéraire  et 
nous  n'avons  point  compétence  pour  les  juger. 

El  cependant,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  de  découvertes 
piquantes  et  inattendues. 

Saviez-vous,  par  exemple,  que  l'auteur  du  Juif  errant 
et  des  Mystères  de  Paris,  eût  été  médecin,  chirurgien  en 
chef  de  la  marine  ? 

Dans  «  soixante  ans  de  souvenirs  »  Legouvé,  son  ami, 
narre  l'aventure  d'une  façon  charmante. 

Eugène  Sue  était  le  fils  d'un  médecin  du  roi  fort  bien 
en  cour  ;  il  avait  à  peine  suivi  quelques  cliniques  dans  le 
service  paternel  et  fait  un  court  séjour  à  l'hôpital  de  Toulon, 
quand  son  père,  irrité  de  ses  fredaines,  le  fil,  grâce  {» 
ses  influences,  nommer  chirurgien  en  chef,  et  le  voilà  à 
24  ans,  faisant  son  entrée  sur  un  navire  de  l'Etat  avec 
l'uniforme,  le  titre  et  les  prérogatives  d'un  vieux  médecin, 
blanchi  sous  le  harnais.  Imaginez  l'impression  produite  sur 
un  esprit  sceptique  et  moqueur  par  un  tel  abus  de  favori- 
tisme. Parti  pour  devenir  médecin,  Sue  revint  littérateur, 
et  ses  voyages  furent  l'origine  de  Plick  et  Plock,  d'Alar  Gull 
et  de  la  Salamandre  qui  consacra  sa  réputation  de  romancier 
maritime,  sa  première  manière. 

Le  httéraleur  étouffa  bientôt  le  médecin,  et  de  sa  carrière 
médicale  il  ne  reste  que  l'histoire  célèbre  que  nous  a  racontée 
Villemessant,  d'Eugène  Sue,  rentrant  ivre,  un  soir  avec 
Romieu,  le  célèbre  mystificateur.  Romieu  se  blesse  sérieu- 
sement à  une  jambe.  Sue,  fier  de  ses  connaissances,  place 
un  appareil  et  tous  les  deux  s'endorment  d'un  lourd 
sommeil. 
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Le  l(Mi(lomaiii  Sue  courl  \\  son  hUssi^  Taiiparcil  élail 
inlacl,  niais  hélas  !  il  rlail  sur  l'autre  jambe. 

Saviez-vous  encore  que  (Mémenceau ,  Toraleur  incisif 
ei  nionlaiil,  r(>tlV()i  des  MinisU'res,  eûl  été  uiMecin  ?  11  a 
élé  médecin,  il  Tesl  encore  à  s<'s  heures. 

El  Daudet,  l'auteur  des  Morticoles ,  le  fils  de  noire 
grand  romancier,  n'eut  pour  servir  ses  rancunes  qu'h  se 
rappeler  les  types  entrevus  duraiU  les  aimées  de  son  éduca- 
tion médicale. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  la  nouvelle 
humoristique ,  du  sonnet  bien  ou  mal  tourné ,  de  la 
Iraduclioii  d'Horace  ou  d'Anacréon  que  le  médecin  se 
permel  comme  un  délassemenl,  comme  un  repos  'a  ses 
travaux   habituels. 

Nous  les  connaissons  bien  b  la  Société  Académique,  ces 
confrères  qui  nous  apportent  des  travaux  extra-médicaux  et 
nous  ne  les  jugeons  point  avec  la  sévérité  de  Sainte-Beuve 
qui  les  eût  traités  «  d'écrivains  mixtes,  gens  d'esprit  el 
littérateurs  qui  peuvent  disserter  des  choses  avec  plus  ou 
moins  de  compétence,  mais  qui  ne  s'attirent  pas  ainsi 
beaucoup  de  considération  parmi  leurs  pairs.  « 

Grand  maître,  vous  n'6tes  pas  juste  el  nous  sommes  loin 
de  partager  votre  dédain. 

Les  travaux  littéraires  délassent  l'esprit,  parent  l'imagi- 
nation et  coniribuent,  par  le  culte  assidu  du  beau,  à  former 
ce  que,  dans  la  forte  langue  du  XV1I«  siècle,  on  appelait 
l'honnête  homme,  c'est-à-dire  l'homme  complet  qui  n'est 
étranger  k  aucune  des  manifestations  de  l'intelligence. 

Pour  bien  écrire,  la  première  condition  est  d'avoir 
quelque  chose  à  dire ,  et  qui  donc  peut  avoir  plus  à 
dire  que  le  médecin  qui  a  tant  vu,  tant  entendu  ;  qui  donc 
a  élé  le  dépositaire  de  plus  de  confidences  el  de  plus  de 
secrets  ;  qui   donc,  comme  lui,   a   connu  les  faiblesses,  les 
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ridicules,  les  vanités,  el  aussi  les  dévouements  et  les  vertus 
de  ses  contemporains  ? 

Le  document  humain  ?  les  médecins  le  récoltent  tous  les 
jours  avec  une  abondance  qu'ignore  le  romancier  le  plus 
observateur,  et  je  comprends  très  bien,  pour  mon  compte, 
que  leur  plume  cède  facilement  à  la  tentation  d'écrire  autre 
chose  que  des  observations  médicales. 

Pourquoi,  par  exemple,  les  médecins  mêlés  si  intimement 
aux  événements  et  aux  choses  de  leur  temps,  voyant  les 
hommes  célèbres  de  si  près  et  sans  mise  en  scène,  les 
surprenant  dépouillés  du  costume  de  théâtre  dont  ils  se 
drapent  pour  le  public  et  la  [)Ostérité,  n'écriraient  pas, 
comme  Desgenettes,  comme  O'Meara,  coumie  récemment 
le  baron  Larrey,  leurs  mémoires  sur  les  faits  dont  ils  ont 
été  témoins? 

La  valeur  de  ceux  que  je  viens  de  vous  citer  vous 
prouve  que ,  comme  historiens  anecdotiers  ,  les  médecins 
efl  valent  bien  d'autres. 

Mais  je  m'écarte  de  mon  sujet...  Ce  qui'  je  voudrais 
vous  démontrer,  c'est  que  les  plus  grands  médecins  de 
notre  temps  ont  eu  recours  à  l'art  de  l'écrivain  pour  meltre 
en  valeur  leurs  travaux  médicaux  ;  c'est  qu'ils  ont  été  de 
grands  littérateurs  en  même  temps  que  de  grands  médecins, 
parce  qu'ils  étaient  de  grands  esprits  ;  c'est  que  le  talent 
de  bien  écrire  est  presque  indispensable  au  médecin  qui 
publie  des  articles  médicaux  pour  sa  satisfaction  per- 
sonnelle ,  pour  l'éducation  des  jeunes ,  pour  hâter  les 
progrès  d'une  science  qui  intéresse  si  fort  le  bonheur  de 
l'humanité. 

Dès  les  premières  années  du  siècle,  nous  trouvons  trois 
médecins,  d'inégal  génie,  qui  ont  laissé  en  même  temps  qu'un 
nom  illustre  dans  les  sciences  médicales,  la  réputation  de 
philosophes  éminents  el  d'écrivains  distingués,  trois  hommes 
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qui  L'omplcraionl  dans  l'hisloire  philosophique  el  lillériiire  , 
s'ils  u'avaitMil  îi  h\  liloire  d'autres  lilres  plus  sérieux  encore  : 
Hichal,  Cahanis  et  liroussals. 

(Test  loul  d'ahord  Bichal  ,  un  des  pUis  grands  médecins 
qui  ait  existé  avec  Ilippocralf,  avec  A.  Paré,  avec  Laënnec, 
—  Bichal,  le  rénovateur  de  l'analomie  et  de  la  physiologie, 
Bichal  fjui  meurl  ii  31  ans,  après  avoir  écrit  le  Traité 
(V(tnaU)mie  el  les  Recherches  siir  la  vie  et  sur  la  mort, 
où  l'on  seul  à  chaque  page  l'auteur  planant  au-dessus  de 
son  sujet,  s'échapper  en  hardies  conceptions  philosophiques. 

Rcoulez  ce  qu'il  écrivait  h  "25  ans ,  sur  la  solidarité  des 
connaissances  humaines,  vous  qui  feriez  aisément  du  médecin 
une  sorle  de  spécialiste  borné  ,  de  vulgaire  marchand  de 
sanlé,  ignorant  tout  en  dehors  de  l'arl  de  guérir ,  alors  que 
l'an  de  guérir  l'homme  comporte  des  connaissances  assez 
étendues  pour  comprendre  et  embrasser  la  complexité  de  cet 
être  dont  la  mystérieuse  obscurité  déroute  les  plus  clair- 
voyants,  alors  que  la  psychologie  a  pour  lui  plus  d'im- 
porlance  peut-être  encore  que  la  physiologie  : 

«  Passionné  pour  notre  art ,  écrit-il ,  avide-  de  connais- 
sances et  de  vérités  nouvelles,  nous  voudrions  forcer  toutes 
ks  sciences  humaines  à  payer  un  juste  tribut  \\  la  médecine. 
Ainsi,  nous  aimons  les  belles-lettres  parce  qu'elles  peuvent 
jeter  quelques  fleurs  sur  une  science  sublime  dont  une  phi- 
losophie farouche  n'a  que  trop  souvent  profané  les  charmes 
dernels;  nous  aimons  les  sciences  mathématiques,  [larce 
qu'elles  forment  l'esprit  de  méthode  el  d'analyse;  nous 
aimons  la  morale  ,  parce  que  sans  elle  on  n'a  de  l'Iiomme 
qu'une  connaissance  imparfaite,  grossière  et  matérielle  ;  nous 
aimons  la  philosophie  universelle  ,  parce  que  nous  sommes 
convaincus  qu'une  théorie  médicale  sera  d'aulant  plus  sage 
et  mieux  établie  qu'elle  s'identifiera  plus  intimement  avec  la 
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science  générale  dont  la  médecine  pratique  n'est  que  le  co- 
rollaire ou  rapplicalion  ». 

Aussi  le  Traité  de  la  vie  et  de  la  mort,  écrit  d'un  style 
clair  et  sobre  qui  restera  le  modèle  du  style  scientifique,  est 
tout  un  traité  de  philosophie.  —  C'est  un  livre  que  lisent 
•encore  aujourd'hui  tous  ceux  qui,  sans  être  médecins,  s'in- 
téressent au  grand  problème  de  notre  existence;  c'est  un  livre 
■qui  fait  partie  du  patrimoine  de  l'humanité  pensante,  et  ni 
Condillac ,  ni  Boerrhane ,  ni  d'Holbac  n'ont  rien  écrit  qui  le 
surpassât. 

Cabanis,  le  célèbre  professeur  de  pathologie  ë  la  Faculté 
de  Paris,  commence  sa  vie  par  une  traduction  de  Ylliade 
qui  lui  vaut  des  complimetils  de  Voltaire  ;  il  recherche  des 
couronnes  académiques  et  paye  son  tribut  à  la  frivolité  du 
siècle;  il  n'arrive,  tout  d'abord,  qu'à  une  réputation  de  salon 
par  ses  bouquets  à  Chloris. 

La  célébrité  littéraire  dont  il  était  épris  devait  lui  venir 
par  une  autre  voie. 

Forcé  pour  vivre  de  choisir  une  profession,  il  n'en  trouve 
pas  de  plus  noble  que  la  nôtre  et  entrevoit  dans  son  étude 
une  source  inépuisable  de  spéculations  philosophiques  qui 
sourient  à  sa  vive  imagination.  , 

11  devient  médecin.  —  Un  jour,  Mirabeau,  à  qui  on  le 
présente,  le  félicite  de  quelques  vers  qui  lui  sont  r<?slés  dans 
la  mémoire  et  Cabanis  est  touché  jusqu'aux  larmes  de  cette 
bienveillance  du  grand  orateur. 

Ce  fut  le  prélude  d'une  liaison  qui  dura  jusqu'à  la  mort 
de  Mirabeau,  d'une  intimité  de  tous  les  instants,  d'une  de 
ces  amitiés  si  touchantes  quand  elles  sont  faites,  comme 
celle-là,  d'admiration  réciproque,  et  quand  le  grand  homme 
s'éteignit,  ce  fut  son  ami  qui  le  veilla,  recueillit  son  dernier 
soupir  et  lui  ferma  les  yeux. 
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Mais  il  se  trouva  des  gens  qui  raccusèrcnl  d'avoir,  en 
soignant  son  ami,  failli  aux  règles  de  l'art. 

Cabanis,  blessé  dans  ses  senlimenls  les  plus  chers,  bondit 
sous  l'odense  et,  d'une  plume  qu'on  ne  lui  connaissait  pas, 
écrivit  ce  magnifique  plaidoyer  qui  a  titre  :  «  Journal  de 
la  maladie  et  des  derniers  instants  de  Mirabeau  », 
admirable  défense  dans  laquelle  il  confond  ses  ennemis  et 
ceux  de  l'admirable  orateur  que  la  France  venait  de  [)erdre. 

Nourri  de  la  lecture  de  Locke,  assidu  du  salon  de 
]\lme  Helvéïius  où  il  se  rencontre  avec  Diderot,  d'Alembert 
et  Condillac,  mêlé  [\  tout  le  mouvement  philosophique  et 
littéraire  de  son  temps,  philosophe  lui-même,  il  écrit  un  livre 
de  philosophie  médicale  où  il  remue  tout  un  monde  d'idées, 
inaugurant  une  série  de  recherches  inconnues  avant  lui  et 
traçant  la  voie  dans  laquelle  doivent  s'engager  Bichal, 
Broussais  et  tous  ces  médecins  illustres  qui  ont  cherché  dans 
l'élude  de  l'homme  vivant  et  malade  la  solution  de  troublanis 
problèmes  et  la  justification  de  leurs  théories  philoso[thiques. 

Le  principal  ouvrage  de  Cabanis,  «  Rapports  du  physique 
et  du  moral  »,  peut  être  considéré  comme  le  complément 
du  Traité  des  Sensations,  de  Condillac. 

Broussais,  sorti  du  fond  de  cette  Bretagne  qui  a  donne 
aux  lettres  Chateaubriand,  Lamennais  et  Lesage,  lut  un 
professeur  merveilleux  dont  la  parole  passionnée,  l'ironie 
mordante,  l'éloquence  incisive  réunit  autour  de  la  chaire 
qu'avait  illustrée  Bichat  tant  d'élèves  que  les  modestes 
amphithéâtres  de  la  rue  du  Four  et  de  la  rue  des  Grès 
devinrent  trop  petits  pour  les  contenir  et  qu'ils  durent  se 
pourvoir  par  souscription  d'une  autre  salle  où  une  foule 
enthousiaste  de  jeunes  admirateurs  ne  se  lassaient  pas 
d'entendre  la  chaude  parole  du  maître. 

Broussais,  dont  on  a  pu  combattre  les  doctrines  matéria- 
listes et  dont  les  œuvres  ont  soulevé  des  polémiques  qui  ne 
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sont  pas  encore  éleintes,  fui  un  écrivain  de  premier  ordre, 
plus  grand  môme  comme  écrivain  que  comme  médecin,  car 
l'autorité  que  lui  donnait  son  talent  égara  loin  du  sentier 
toute  une  vénération  médicale. 

A  ces  trois  grandes  figures  succèdent  trois  membres  de 
l'Académie  Française  :  Flourens,  Claude  Bernard  et 
Littré. 

Flourens  qui  se  donne  le  plaisir,  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime 
lui-même,  d'écrire  un  ouvrage  sous  le  titre  d'  «  Histoire  de 
circulation  du  sang  et  fait  de  la  science,  »  comme  M™^  de 
la  Sablière  disait  que  Lafonlaine  faisait  des  fables. 

Je  ne  saurais  mieux  vous  faire  apprécier  le  mérite 
littéraire  de  Flourens  qu'en  vous  citant  l'éloge  que  fit  de 
lui,  à  l'Académie,  son  illustre  successeur,  Claude  Bernard  : 

«  Aux  qualités  du  savant,  dil-il,  Flourens  joignit  les 
qualités  de  l'écrivain.  Par  ce  côté  encore,  il  a  rendu  service 
à  la  science  et  l'a  fait  aimer  d'un  public  qui,  sans  lui 
peut-être,  ne  l'eût  jamais  connue  ;  il  a  popularisé  aussi  la 
physiologie  sans  l'abaisser,  et  l'a  rendue  accessible  à  tous 
par  le  charme  du  siyle.  Sans  devancer  le  jugement  que 
portera  tout  à  l'heure  sur  le  mérite  littéraire  de  Flourens 
une  des  voix  les  plus  autorisées  et  les  plus  dignes,  qu'il 
me  soit  permis  de  dire  que  l'éloquence  du  savant,  c'est  la 
clarté  ;  la  vérité  scieiUifique  dans  sa  beauté  nous  ap[)araît 
plus  lumineuse  que  parée  des  ornements  dont  notre  imagi- 
nation tenterait  de  la  revêtir. 

»)  L'art  d'écrire  a  toujours  occupé  et  très  sérieusement 
Flourens  ;  il  l'étudiait  chez  les  maîtres  et  dans  les  moments 
dont  lui  permettaient  de  disposer  ses  fonctions  académiques 
de  double  nature,  le  double  enseignement  qui  lui  était 
confié,  la  poursuite  persévérante  de  ses  recherches  propres, 
il  s'y  exerçait  avec  une  ardeur,  une  application  attestées 
par  de  constants  progrès.   Il  ne  lui  demandait,  au   reste. 
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ce  qui  pouvait  en  faciliter,  en  hàler  Tuliie  diffusion,  ces 
simples  mais  non  vult^aires  mérites  d'ordre,  de  clarté,  de 
justesse,  de  précision  qui  la  rendent  accessible.  Ajoutons 
un  peu  de  ce  superflu,  chose  si  nécessaire  qu'on  appelle 
l'élégance  ;  car  la  science,  en  se  proposant  d'instruire  les 
hommes ,  et  pour  les  instruire  plus  sûrement ,  n'est  pas 
et  ne  peut  pas  être  complètement  désintéressée  de  leur 
plaire.  » 

•  Les  ouvrages  de  Flourens  sont  les  écrits  d'un  philosophe 
non  moins  que  d'un  savant,  je  dirai  volontiers  d'un  littéra- 
teur non  moins  que  d'un  savant.  » 

V  L'Académie  française  lui  avait  destiné  une  de  ces  places 
qu'avaient  occupée  dans  son  sein,  qu'avaient  honorée  d'âge 
en  âge  Bufton,  d'Alembert,  Vicq  d'Azyr,  Laplace,  Georges 
Guvier.  » 

(Claude  Bernard  est  si  grand  que  ce  n'est  rien  ajouter  ^  sa 
gloire  que  de  rappeler  ce  péché  littéraire  de  jeunesse  auquel 
on  a  fait  allusion  bien  souvent  dans  les  discours  otïicicls,  je 
veux  parler  de  ce  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  «  Arthur 
de  Bretagne  »  qu'il  composa  alors  qu'il  éiait  apprenti 
pharmacien  et  qu'il  présenta  à  Saint-Marc  de  Girardin,  en 
1834. 

Le  spirituel  et  judicieux  critique  rendit  à  la  science  le 
grand  service  de  détourner  de  l'art  dramatique  le  jeune 
écrivain,  et  Claude  Bernard,  tournant  le  dos  à  la  littérature, 
prit  le  droit  chemin  qui  devait  le  conduire  h  la  gloire  litté- 
raire, à  l'illustration  scientifique  et  à  l'Académie  française. 

Le  grand  physiologiste,  quoi  qu'on  ait  dit,  ne  renia 
jamais  son  œuvre  et  fit  cadeau  du  manuscrit  à  Barrai,  en 
lui  disant  :  «  J'ai  bien  eu  un  vaudeville  joué  à  Lyon,  en 
18â3,  je  puis  bien  laisser  lire  mon  drame,  mais  je  ne  vous 
autorise  à  le  publier  que  cinq  ans  après  ma  mort.  « 
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Ce  ne  fut  certes  pas  cet  essai  théâtral  qui  pesa  dans  )a 
balance  quand  il  fut  appelé  à  l'Académie  î  scn  nom  s'imposa 
et  il  se  trouva  tout  indiqué  par  la  situation  considérable 
qu'il  avait  acquise  ;  il  était  de  ces  hommes  qui  manquent  à 
la  gloire  des  corps  qui  ne  les  possèdent  pas. 

«  Je  ne  sais,  lui  dit  Legouvé,  quand  il  lui  lit  sa  visite  de 
candidat,  je  ne  sais  si  vous  êtes  un  plus  grand  savant  qu'un 
plus  grand  littérateur,  mais  je  sais  que  vous  êtes  un  grand 
homme  et  c'est  pour  le  grand  homme  que  je  vote  sans 
hésiter.  » 

Ce  fut  Renan  qui  fut  chargé  de  l'éloge  du  grand  physiolo- 
giste qui  a  donné  à  la  médecine  une  impulsion  nouvelle  en 
la  plaçant  sur  son  véritable  terrain,  celui  de  l'expérimentation 
et  du  laboratoire,  et  c'est  une  joie  de  l'esprit  d'écouter  le 
grand  penseur  juger  devant  la  postérité  une  des  gloires  les 
plus  pures  de  la  médecine  et  d'y  puiser  les  leçons  qu'il  nous 
donne  sur  le  style  scientifique. 

«  En  dehors  de  ses  mémoires  spéciaux,  dit-il,  Claude 
Bernard  a  tracé  à  deux  ou  trois  reprises  son  discours  sur 
la  méthode,  le  secret  même  de  sa  pensée  philosophique. 
C'est  à  Saint-Julien,  loin  de  son  laboratoire,  pendant  les 
mois  de  repos  ou  de  maladie,  qu'il  écrivit  ces  belles  pages 
et  notamment  cette  «  introduction  à  la  médecine  expéri- 
mentale qui  le  désigna  surtout  à  votre  choix.  Il  faut  remonter 
à  nos  maîtres  de  Port-Royal  pour  trouver  une  telle  sobriété, 
une  telle  absence  de  tout  souci  de  briller,  un  tel  dédain  des 
procédés  d'une  littérature  mesquine,  cherchant  à  relever  par 
de  fades  agréments  l'austérité  des  sujets.  Le  style  scientifique 
ne  doit  faire  aucun  sacrifice  au  désir  de  plaire.  On  n'égayé 
ces  graves  matières  qu'en  les  rapetissant  ;  c'est  surtout 
quand  il  s'agit  du  style  de  la  science  que  le  grand  principe 
évangélique  «  qui  perd  son  âme  la  sauve  »  est  aussi  un  grand 
principe  littéraire.  C'est,  en  pareil  cas,  qu'il  est  vrai  de  dire: 
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Soyez  aussi  peu  lillérateurs  que  possible  si  vous  \oy\\vi  6lre 
bons  lilléralours.  » 

1!  est  un  honmie  qui  a  occupé,  au  milieu  de  ce  siècle,  une 
place  éininenle  dans  les  leltres  el  dans  les  sciences,  —  les 
médecins  le  revendiquent  comme  une  de  leurs  gloires  ;  les 
lillérateurs  et  les  linguistes  en  sont  fiers.  —  Cet  homme 
débute  dans  la  vie  par  unr  traduction  des  œuvres  dMlippo- 
crale,  envoie  vingt  articles  au  Grand  Dictionnaire  de 
médecine,  eu  60  volumes,  collabore  au  Journal  des  savants, 
•A  la  Revue  des  Dnux-Mondes,  au  Journal  hebdomadaire 
de  médecine,  au  National,  au  Journal  des  Débals,  à  tous 
les  journaux  de  celte  époque. 

H  signe,  avec  Robin,  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
de  médecine,  de  Nyslen  ;  il  assiste  aux  séances  de  TAca- 
démie  française,  de  l'Académie  des  inscriptions  el  belles- 
lettres,  de  TAcadémie  de  médecine,  car  il  est  membre  de 
toutes  ces  académies.  Il  écrit  des  articles  sur  la  peste  dans 
l'antiquité,  sur  les  médecins  au  moyen  î^ge,  sur  la  mon 
d'Alexandre,  sur  les  œuvres  d'Oribase,  sur  saint  Louis,  sur 
Henriette  d'Angleterre...,  il  faudrait  une  heure  pour 
énumérer  ses  travaux  et  pour  finir,  tout  en  publiant  d'autres 
œuvres,  à  ses  moments  perdus,  [)Our  ainsi  dire  ;  il  produit 
le  Dictionnaire  de  la  langue  française,  monument  gigan- 
tesque d'érudition  philologique,  et  cependant  cet  homme  dont 
le  savoir  encyclopédique  sera  l'éternel  étonnemenl  des  géiié- 
ralions  futures,  reste  simple  et  modeste,  il  vil  une  partie  de 
l'année  dans  une  vieille  et  petite  maison  de  Mesuil-le-Uoy, 
entre  sa  femme  el  sa  fille  el  ne  sort  guère  que  pour  aller 
soigner  les  pauvres,  de  son  jardin  d'un  tiers  d'hectare  qui 
comme  au  vieillard  de  Virgile  : 

u  Dapibus  mensas  onerabat  inemptis. 
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»  Prolongeant  ses  veilles  jusqu'à  trois  heures  du  malin,  la 
clarté  de  sa  lampe  brillait  au  loin  pendant  la  nuit  comme 
un  fanal  qui  rassurait  les  malades  —  on  savait  qu'au 
premier  appel  il  quitterait  son  travail  pour  aller  porter  ses 
soins  partout  où  ils  seraient  réclamés  »  (ij. 

A  ce  portrait,  n'avez-vous  pas  reconnu  le  grand  savant, 
le  grand  saint  laïque  qui  porta  le  nom  à  jamais  célèbre  de 
Littré  ? 

Littré,  dont  s'honorent  les  lettres,  fut  médecin,  et 
médecin  dans  toute  l'acception  du  terme. 

Il  est  interne  des  hôpitaux  de  Paris  quand  meurt  son  père 
et,  pour  nourrir  sa  famille,  il  entre  comme  rédacteur  au 
National  tout  en  suivant  le  matin  la  clinique  de  Rayer. 

Malgré  ses  études  de  critique  et  d'histoire,  il  est  et  reste 
médecin.  «  Je  ne  permis  jamais,  dit-il,  à  mes  autres  Iravaux 
et  à  mes  autres  goûts  de  créer  une  prescriplion  à  cet 
égard.  » 

El  parlant  ailleurs  de  l'utilité  morale  et  intellectuelle  qu'il 
a  trouvée  dans  la  médecine  : 

0  Je  ne  troquerai  pas  contre  quoi  que  ce  soit  cette  part 
de  savoir  que  j'ai  jadis  conquise  par  un  labeur  persislanl. 
Pour  l'homme  qui  ne  craint  [)as  de  compatir  avec  les 
lamentables  misères  de  la  nature  humaine,  soit  qu'elle  se 
montre  pâle  et  défigurée  sur  la  table  d'amphithéâtre,  ou  que, 
dans  un  lit  d'hôpital,  elle  demande  secours  contre  la  douleur 
et  le  danger,  peu  d'enseignements  valent  celui-là. 

»  J'ai  touché  à  bien  des  points  dans  le  domaine  du  savoir, 
aucun  ne  m'a  désintéressé  de  la  médecine,  des  recherches 
qu'elle  poursuit  et  de  la  contemplation  de  cette  pathologie, 
inévitable  tourment  des  êtres  vivants,  sur  laquelle  il  est  si 
difficile  et  si  beau  de  remporter  de  notables  victoires  »  (•^). 

(1;  Pasleur.  Discours  à  l'Académie. 

(-2)  Littré.  Préface  au  livre  d'Eugène  Noël  :  »  Mémoires  d'un  imbécile  ». 


H  entre  i\  rAcadi'inie  de  McHlocinc  et  louies  les  fois  qu'il 
s'y  [)résenle  «  on  se  presse  autour  de  lui  pour  recueillir  ses 
ninindres  paroles;  ce  n'était  pas  seulement  de  la  déférence, 
mais  un  culte  véritable  pour  cet  homme  qu'on  regardait 
comme  en  dehors  et  au-dessus  de  l'humanité  »  ('). 

Mais  ce  n'est  pas  dans  ses  triom|)hes  académiques,  qu'il 
subissait  plulôt  qu'il  ne  les  cherchait,  qu'on  arrive  ii  se 
représenter  celte  grande  figure  ;  combien  est  plus  louchante 
cette  vision  du  grand  homme,  s'arrach.ant  au  milieu  de  la 
nuit  à  ses  éludes  philologiques  pour  aller  porter,  î\  travers 
les  chemins  creux,  les  secours  de  la  médecine  à  un  paysan 
malade. 

Quel  exemple  réconfortant  et  quel  bonheur  pour  nous  de 
penser  que  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  les 
lettres  et  l'humanité  a  été  l'un  des  nôtres  et  a  voulu  le  rester 
jusqu'à  la  fin. 

Pour  juger  du  lalenl  littéraire  d'un  médecin,  il  existe  un 
critérium,  c'est  le  grief  que   lui  en   font  ses  contemporains. 

Oui,  disait-on  vers  1860,  Trousseau  est  un  bon  clinicien, 
mais  son  besoin  d'amuser  la  galerie  prime  tout  le  reste  et 
pour  une  mise  en  scène  bien  réussie,  il  travestit  sans 
remords  une  observation  clinique. 

C'est  du  roman  et  la  science  ainsi  présentée  court  grand 
risque  de  n'être  pas  sérieuse. 

Je  ne  me  ferai  pas  d'ennemis,  puisque  Trousseau  n'a 
[)lus  de  jaloux,  en  disant  qu'il  fut  à  la  fois  un  éminent  clini- 
cien et  un  littérateur  distingué,  ce  qui  ne  me  semble  nulle- 
ment incompatible  ;  certaines  de  ses  leçons  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre  d'exposition  et  la  façoii  dont  il  présentait  ses 
observations  devait  la  graver  profondément  dans  la  mémoire 
de  ses  jeunes  auditeurs. 

(1)  Cabanis.  Chirurgie  médicale,  t.  1,  p.  14 


Un  professeur  ennuyeux  esl  un  mauvais  professeur,  —  un 
livre  médical  qui  se  lit  mal  parce  qu'il  esl  mal  écrit  perd 
une  parlie  de  sa  valeur  ;  el  je  ne  puis  trouver  très  savants, 
par  cela  seul  qu'on  les  comprend  peu,  certains  travaux  où 
l'auteur  semble  vouloir  comme  à  dessein  s'isoler  dans  des 
aridités  et  des  broussailles  où  je  refuse  de  le  suivre. 

Il  n'est  science  si  ardue  qui  ne  puisse  se  faire  comprendre 
dans  notre  belle  langue  française. 

Je  sais  bien  qu'entre  initiés  il  existe  un  langage  spécial 
fait  de  termes  convenus,  de  chiffres,  d'abréviations,  mais 
s'il  s'agit  d'un  professeur,  j'estime  qu'il  rend  service  à  la 
science  en  la  rendant  aimable  et  je  ne  puis  qu'envier  celui 
qui  peut  grouper  aulour  de  sa  chaire  beaucoup  d'élèves, 
parce  qu'il  parle  bien,  parce  qu'il  expose  bien,  parce  que, 
sans  sortir  des  bornes  de  la  science  la  plus  exacte,  il  force 
l'atleniion  et  fait  violence  à  la  mémoire. 

Voulez-vous  un  exemple?  Pour  certain  professeur,  une 
observation   de   croup  c'est  : 

X***  —  fenntie,  ^16  ans  —  mariée.  —  Dyspnée  sans  cause 
le  malin  même.  Le  soir,  suffocation  progressive  —  pseudo- 
membranes dans  le  pharynx  —  trachéotomie  dans  la  nuit 

—  mort  le  lendemain. 

-  Voilà  le  squelette  de  la  science. 

Ecoutez  maintenant  Trousseau  :  «  J'étais  un  jour,  el 
c'est  un  jour  trop  mémorable  pour  moi  pour  que  j'aie  pu 
l'oublier,  j'étais  un  jour  à  dîner  chez  M.  de  Béthune,  dont 
le  château  est  situé  h  peu  de  distance  de  Selles,  dans  le 
département  du  Cher,  lorsqu'un  paysan  vint  me  chercher  en 
toute  hâte  pour  sa  femme  qui,  disait- il,  étouffait.  —  Je 
trouvais  une  femme  de  '26  ans,  encore  vêtue  de  ses  habits 
de  fête  :  c'était  au  <limanche  de  la  Pentecôte.  —  Elle  avait 
été  à  la  messe  le  matin  même,  à  plus  d'un  quart  de  lieue 
de  là,  et  se  préparait  même  à  partir  pour   vêpres,  quand 


(ille  fui  prise  d'un  accès  do  siiffocnlion  si  violonl  que  son 
mari  avail  peur  qu'elle  n'eût  succombé  quand  nous  arrive- 
rions. —  La  mallieureuse  iHail  en  elTel  expirante  quand  je 
la  vis 

»  J'étais  seul,  sans  autre  aide  que  le  mari,  sans  autre 
instrument  qu'un  canif  ii  lame  convexe  que  j'avais  sur  moi, 
puis  je  fus  obligé,  à  défaut  de  canule  trachéale,  d'en  fabri- 
quer une  grossière  avec  une  balle  de  plomb  que  j'aplatis 
avec  un  marteau  et  que  je  façonnai  en  une  espèce  de  tube. 

»  Mallieureusemenl  les  fausses  uuMiibranes  avaient  déjà 
pénétré  dans  les  petites  bronches,  la  malade  mourut  le 
lendemain.  «» 

Heureux  temps.  Messieurs,  permettez-moi  de  le  dire  en 
passant,  où  l'on  pouvait  tout  tenter  pour  sauver  une  vie 
humaine  sans  être  poursuivi  en  police  correctionnelle. 

Je  me  suppose  jeune  étudiant  en  médecine,  les  premiers 
éléments  de  la  science  sous  celte  forme  littéraire  auraient 
pour  moi  une  séduction  qui  me  l'auraient  fait  aimer. 

Plus  lard,  je  la  dépouillerai  sans  trop  de  remords  de  ces 
vains  atours,  mais  ce  serait  alors  une  vieille  compagne  à 
qui  point  n'est  besoin  d'artifice  pour  se  rendre  indispensable. 

Le  côté  philosophique  de  notre  science  se  prête  merveil- 
leusement à  la  révélation  du  mérite  littéraire  de  quelques- 
uns  de  nos  maîtres  et,  à  côté  de  ceux  que  je  vous  ai  cités, 
je  ne  puis  pas  ne  pas  nommer  Chaulïarl  et  Lasègue  parmi 
les  contemporains. 

Mais  il  est  d'autres  faces  de  ce  talent. 

L'éloge  académique  mériterait  à  lui  seul  tout  un  dis- 
cours. 

Depuis  Vicq  d'Azyr,  qui  fut  bien  souvent  l\  même  d'y 
déployer  un  talent  un  peu  mièvre  mais  réel,  un  peu  Berquin, 
dit  Sainte-Beuve,  mais  non  sans  charme  et  sans  élégance, 
jusqu'à  nos  discoureurs  actuels,  en   passant  par  Parisel  el 
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Dubois,  celle  tradition  du  bien  dire,  vn  c(^iébi'ant  les  disparus, 
se  transmet  de  génération  en  génération. 

C'est  ainsi  que  dans  les  notices  nécrologiques  prononcées 
récemment  nous  trouvons  souvent  de  véritables  chefs-d'œuvre 
d'analyse  de  sentiments,  d'émotion,  écrits  dans  un  style  que 
ne  désavouerait  pas  une  autre  académie,  l'Académie  des 
lettres. 

Ces  œuvres  sont  trop  peu  connues,  elles  restent  enfouies 
dans  des  bulletins  que  lisent  seuls  les  professionnels  et 
cependant  elles  méritent  un  meilleur  sort. 
:  Je  choisis  l'un  de  ces  éloges  les  plus  récents  ;  je  le  choisis 
parce  que  son  auteur,  Paul  Reclus,  y  déploie  son  merveil- 
leux talent  habituel  ;  je  le  choisis  aussi  parce  qu'il  s'agit 
de  glorifier  la  mémoire  d'Alphonse  Guérin,  un  breton  de 
Ploërmel,  à  qui  sa  pairie  vient  d'élever  une  statue,  d'Alphonse 
Guérin ,  qui  fut  un  des  créateurs  de  l'anlisepsie,  car 
«  lorsqu'à  travers  les  temps  les  historiens  futurs  écriront 
cette  révolution  prodigieuse  qui  fu  de  la  chirurgie  meur- 
trière de  jadis,  la  merveilleuse  science  d'aujourd'hui,  ils 
auront  à  réunir  dans  leur  admiration  et  dans  leur  recon- 
naissance, ces  trois  noms  pour  nous  à  jamais  inséparables  : 
Pasteur,  Lister,  Alphonse  Guérin.  » 

Tout  d'abord  un  charmant  portrait  de  la  mère  de 
Guérin. 

«  Elle  était  une  de  ces  vaillantes  femmes,  comme  on  en 
signale  souvent  au  seuil  des  fortes  familles  qu'elles  enfantent 
et  qu'elles  disciplinent.  A  voir  travailler  leur  mère  sans  repos 
ni  trêve  pour  les  nourrir  d'abord  et  les  instruire  ensuite;  à 
la  sentir  ai^denie  (!t  joyeuse  dans  son  dévouement  et  prête 
pour  eux  à  tous  les  sacrifices,  ses  fils  n'avaient  plus  à 
apprendre  de  quels  inflexibles  devoirs  se  tisse  la  trame  de 
la  vie.  En  matière  d'éducation,  les  exemples  valent  mieux 
que  les  préceptes,  les  actes  que  les  paroles.  » 
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Puis,  il  suit  renfiincr  de  Guérin,  ses  batailles  an  pied 
des  vieux  remparts,  sa  vie  libre  dans  la  vague  étendue  des 
landes,  son  admission  avec  Jules  Simon  au  collège  de 
Vannes,  ses  rôves  d'avenir  militaires  jusqu'au  jour  où  il 
l'ailul  accepter  pour  vivre  une  place  d'inlerne  à  Thôpilal  de 
Bourbon-Vendée  où  sa  tanle.  M™"  O'Neill,  était  supérieure. 

Oli  !  cette  place  d'mterne  en  médecine  ! 

De  la  médecine,  il  ne  savait  pas  un  mot,  mais  M"»  O'Neill 
n'y  allait  pas  par  quatre  chemins  et  n'y  regardait  pas  de 
si  près. 

«  il  le  faut  pourtant,  lui  dit-elle,  connaître  ton  métier  : 
prends  une  lancette  et  saigne  moi,  et  elle  lui  tend  son  bras 
droit.  Guérin  pique  au  pli  du  coude,  mais  sans  résultai  : 
«  ça  c'est  une  saignée  blanche,  recommence  à  côté.  Il 
»  obéit,  et  cette  fois  ouvre  la  veine.  »  C'est  bon,  lui  dit 
la  religieuse  en  bandant  sa  plaie,  va,  fais  ton  service,  lu 
sais  Ion   métier,   tu    es  interne  maintenant.   » 

Gel  interne  fantaisiste  devint  bientôt  un  interne  véritable. 
Il  s'est  enfui  à  Paris,  pendant  une  maladie  de  M"»  O'Neill, 
et  après  un  labeur  que  vous  soupçonnez,  il  arrive  au  sommet 
des  honneurs  que  peut  donner  notre  profession  au  mérite 
soutenu  par  le  travail  et  aidé  par  la  chance. 

Tout  est  charmant  dans  cet  éloge,  le  démôlé  avec  Joberl 
de  Lamballe,  la  consultation  a  Pie  IX,  mais  surtout  l'aimable 
roman  du  mariage  de  Guérin. 

Au  château  du  Frône,  quand  il  élail  jeune  et  sans  fortune, 
vivait  une  adorable  jeune  fille  qu'il  aimait  profondément, 
mais  il  savait  trop  la  distance  qui  le  sé[iarait,  pauvre  el 
inconnu,  de  la  jeune  châtelaine  pour  laisser  soupçonner  son 
amour. 

La  jeune  fille  se  marie,  mais  le  vieux  baron  qu'elle  épouse 
meurl  après  quelques  années.  La  veuve  devient  malade  el, 
«  pour  la  soigner,  on  eut  recours  à  l'ami  d'enfance,  dont  1» 
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réputation  de  grand  médecin  s'était  propagée  au  pays. 
L'ancien  amour  se  réveilla  et  fut  assez  fort  pour  briser 
l'esprit  de  caste,  plus  étroit  en  Bretagne  qu'ailleurs.  Le 
mariage  se  fit  et  fut  parfaitement  heureux.  •> 

Une  fin  de  conte  de  fée.  La  vérité  n'est  pas  tout  à  fait 
celle-là. 

Non  que  ce  fut  un  mariage  malheureux,  mais  il  arriva 
que  ces  vieilles  amours,  terminées  par  un  mariage  d'arrière- 
saison,  furent  courtes  comme  un  été  de  la  Saint-Martin. 

Guérin  regagna  vite  Paris  où  l'attiraient  l'hôpital,  l'Aca- 
démie, le  monde  savant.  La  châtelaine  resta  avec  ses  poules, 
ses  vaches  et  son  curé,  et  de  temps  en  temps  seulement  le 
grand  médecin  venait  se  reposer  près  de  sa  vieille  épouse  el 
s'en  retournait  bientôt  dans  ce  grand  Paris  qui  effrayait  l'une 
el  dont  ne  pouvait  se  passer  l'autre. 

Voulez-vous  une  autre  face  du  talent  de  Reclus,  lisez  les 
derniers  moments  de  Bersot,  —  on  croirait  lire  un  fragment 
de  l'éloge  de  Marc-Aurèle. 

Si  le  temps  ne  m'était  mesuré,  de  combien  de  médecins 
encore  je  pourrais  vous  parler. 

D'Orfila,  étonnant  les  jurys  el  les  magistrats  par  sa  véri- 
table éloquence  et  avec  lui  de  ces  médecins  légistes  qui 
remplissent  avec  tant  de  talent  le  rôle  difficile  qu'on  leur 
confie. 

De  Charcot,  qui  groupait  à  ses  cliniques  hommes  de  lettres 
et  journalistes,  el  faisait  passer  à  Jules  Lemaître  des  matinées 
qu'il  n'a  point  oubliées  ;  de  Charcot,  qui  révolutionnait  la 
pathologie  du  système  nerveux,  se  reposait  en  relisant  le 
Dante  el  Shakspeare  publiait  des  éludes  sur  les  marbres 
antiques  et  des  impressions  de  voyage  ou  ses  préoccupa- 
lions  d'art  dénotent  un  critique  érudit. 

De  Ghéreau,  le  savant  bibliulhécaire  d(î  la  Faculté,  décri- 
vant  de   main   de    maître  les  séances  de  la  (Jonvention,  de 
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Brissaud,  l'at;r(''g(''  ('l'iidil  doiinanl  fies  consullalions  rélros- 
[KH'lives  sur  les  iiitiniiilés  de  Scarron  ou  ilc  Coiilhoii, 
quand  il  uv  se  laisse  [>as  aller  an  plaisii',  dans  un  livre  où  il 
se  défend  pourlanl  de  prélenlion  \\  rérudilion  lint!;uisli(jue  el 
historique,  de  recueillir  les  ex[iressions  populaires  relatives  î\ 
la  médecine. 

J'allais  oublier  de  vous  noninier  i\Iaurice  Regnault,  le 
savant  professeur  d'histoire  de  la  médecine  Ji  la  Faculté,  qui 
donne  comme  thèse  de  docteur  ès-letlres  un  gros  volume 
sur  la  médecine  au  temps  de  Molière,  q\ii  suflirail  à  la 
réputation  de  hien  des  lilléraleurs  de  profession. 

Gomment  oublierai-je  encore  le  feuilletoniste  médical  qui, 
dans  le  bulletin  du  rez-de-chaussée  d'un  journal  scientitique, 
sous  la  forme  d'une  causerie  légère,  traite  les  questions 
d'enseignement,  d'hygiène,  de  déontologie,  saisit  au  vol  des 
conversations  les  impressions  du  public  sur  les  questions 
médicales,  ridiculise  quelque  grotesque  mesure  administrative, 
prend  parti  dans  une  controverse  médicale  ou  confraternelle 
et  en  amuse  la  galerie,  fréquente  les  Congrès  el  les  Acadé- 
mies et  d'une  plume  familière  et  badine  nous  donne  la 
physionomie  d'une  séance  mouvementée,  revêt  du  charme  de 
son  esprit  et  de  son  style  ces  milhî  sujets  qui,  sans  être  delà 
médecine  scienlili(|ue  pure,  touchent  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine, à  sa  dignité  ou  à  ses  intérêts,  le  critique  médical 
enfin  et  même  quelquefois  le  pamphlétaire  médical. 

Le  type  en  a  été  dans  le  docteur  Amédée  Lalour  qui,  sous 
le  nom  de  docteur  Simplije,  a  pendant  cinquante  ans,  sans 
jamais  lasser  le  lecteur,  versé  sa  verve  intarissable,  légère- 
ment gouailleuse,  rarement  sévère,  jamais  très  méchante, 
dan-  les  feuilletons  de  la  Gazelle  des  Hôp'ilaux  ou  de 
VUnion  uiédicale.  11  a  eu  bien  des  imitateurs,  et  notre 
confrère,  que  je  veux  bien  ne  pas  nommer  pour  épargner  sa 
ujodestie,  qui  écrit  les  bulletins  de  la  Gazelle  médicale  de 
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Nantes,  semble  avoir  retrouvé  sa  manière  avec,  en  plus,  une 
pointe  d'ironie  mordante  que  lui  envierait  un  polémiste. 

Après  tant  d'exemples,  ne  suis-je  pas  en  droit  de  conclure 
que  nos  plus  grands  médecins  ont  été  doublés  d'humanistes 
distingués. 

Je  vais  plus  loin,  on  ne  s'imagine  guère  un  médecin 
parfait  sans  la  supériorité  intellectuelle  que  donne  l'élude 
des  philosophes  et  des  écrivains. 

Ce  serait  en  effet  comprendre  bien  mal  le  rôle  du  médecin 
que  de  se  l'imaginer  un  guérisseur  ayant  une  formule  théra- 
peutique contre  chaque  maladie  et  de  croire  que  son  rôle 
doit  se  borner  à  griffomier  sur  un  bout  de  papier  l'ordon- 
nance ti^aditionnelle. 

Sa  mission  est  d'un  ordre  autrement  élevé. 

Les  conseils  qu'il  donne,  l'influence  qu'il  exerce  autour  de 
lui  et  dans  les  conseils,  la  persuasion  qu'il  sait  imposer,  la 
suggestion  par  laquelle  il  guérit  plus  souvent  que  par  une 
vaine  formule,  les  consolations  dont  il  calme  les  désespoirs 
et  les  angoisses,  les  avertissements  qu'il  donne  en  temps 
utile  pour  sauver  une  situation,  les  pieux  mensonges  dont  il 
entoure,  pour  y  préparer,  les  catastrophes  inévitables,  la 
confiance  absolue  qu'il  doit  inspirer,  demandent  pour  le 
médecin  des  qualit(''S  qui  ne  s'apprennent  pas  au  cours  de 
clinique  el  de  pathologie. 

Ces  qualités,  il  doit  les  trouver  dans  son  éducation  pre- 
mière et  les  humanités  seules  lui  donneront  l'autorité  dont 
il  a  besoin  ;  il  trouvera  de  plus  dans  le  culte  des  lettres  une 
consolation  pour  lui-même  ;  il  y  puisera  un  peu  de  cette 
douce  philosophie  qui  lui  est  plus  nécessaire  qu'aux  autres 
hommes. 

Nous  ne  devons  point  être  enfermés  dans  les  limites 
d'une  spécialité  jalouse,  le  droit  de  penser  et  l'art  d'écrire 
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ne  soni  point  des  monopoles  réservés  à  quelques-uns.  L'arl 
d'écrire  n'esl  point  un  art  frivole  :  il  n'atteint  sa  perfection 
que  lorsque  l'expression  est  l'image  transparente,  mais  simple, 
de  la  [teiisée  et  quand,  dans  le  domaine  médical,  un  homme 
aura  rencontré  une  pensée  juste  et  forte  et  qu'il  aura  donné 
à  cette  [)ensée  l'expression  qui  lui  convient,  il  aura  fait 
œuvre  d'écrivain  véritable. 

J'ai  voulu  vous  montrer  que  la  médecine  a  fourni  à  la 
littérature  d'illustres  disciitles,  j'espère  y  avoir  réussi. 

Ilem-eux  si  j'ai  pu  resserrer  les  liens  de  cette  solidarité 
intellectuelle  qui  nous  relie  les  uns  aux  autres  et  nous  réunit 
pendant  quelques  instants  dans  le  culte  commun  du  vrai  el 
du  beau. 


RAPPORT 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE   ACADEMIQUE 

DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 
PENDANT     L'ANNÉE     1896-1897 

Par  m.  a.  MAILCAILLOZ,  secrétaire  général. 


Messieurs, 

Mon  pr(?niier  raoi  sera,  si  vous  le  voulez  bien,  un 
remerciement.  Vous  m'avez  fait,  il  y  a  un  an,  l'honneur  de 
me  désigner  comme  Secrétaire  général  de  votre  Société 
pour  1897  :  tous  en  auraient  comme  moi  été  fiers  ;  mes 
prédécesseurs  vous  ont  h  cette  même  place  exprimé  leur 
reconnaissance  et  vous  vous  attendez  bien  sans  doute  à 
ce  que  je  suive  cette  tradition  si  complètement  justifiée. 
Mais,  si  je  rappelle  qu'il  s'agit  là  d'un  ancien  usage,  c'est 
pour  vous  déclarer  de  suite  que,  celte  fois,  j'y  vois  pour 
moi  une  plus  directe  obligation,  j'y  vois  une  véritable  dette 
de  cœur  que  j'ai  hâte  d'acquitter  envers  vous.  Votre  choix, 
en  effet,  est  venu  me  trouver  à  un  moment  où  j'étais  tout 
entier  sous  le  coup  de  la  perle  cruelle  de  celui  qui  avait 
été  jusque-là  mon   guide  et   mon    conseiller   de   tous  les 
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inslanls.  Il  faul  avoir  subi  le  choc  de  ces  doiilcMirs  si 
lirofondos  pour  couiprciulro  la  valeur  consolante  d'un 
léni()iii"iia;j;e  de  syiupalhic,  d'une  marque  d'esliuie  el  d'at- 
feclion.  Ce  lénioiL;nat,^e,  vous  me  l'avez  donné,  mes  chers 
Coniïcres,  el  voilà  pourquoi  ma  reconnaissance  envers  vous 
prend  un  caracU're  spécial  de  plus  vive  cordialilé.  Voilà 
pourquoi  je  suis  si  parliculièremenl  heureux  de  m'acquiller 
iians  une  faii)l('  mesure  en  reudanl  compte  de  mon  mieux 
de  vos  iiiléressanles  éludes.  Vous  comprendrez,  j'en  suis 
certain,  les  senlimenls  (pii  me  font  mettre  ce  ra[»porl  sous 
le  palronai^je  du  père  lanl  aimé  el  reiirellé  aux  conseils 
éclaJrés  de  qui  je  dois  le  privilège  d'avoir  été  jugé  par 
vous  digne  de  prendre  pari  il  vos  travaux. 

Je  n'assistais  pas,  Messieurs,  à  voire  séance  générale  de 
l'année  dernière.  Aussi  sera-ce  sous  la  garantie  de  leurs 
précédents  succès  el  de  vos  applaudissements  dont  les  échos 
sont  venus  jusqu'à  moi  que  je  féliciterai  ici  les  artistes, 
musiciens  et  chanteurs,  qui  ont  bien  voulu  nous  ()rêter  leur 
concours  en  celle  occasion.  Le  progranune  comprenait 
l'exécution  de  plusieurs  h'agments  de  l'œuvre  de  Wagner 
encore  trop  peu  connue  à  Nantes.  En  votre  nom  je  liens 
à  remercier  tout  spécialement  M"««  Marteau,  Sylvestre  el 
Cardot,  M.M.  Chapron,  Torrent  de  Blanxarl  el  E.  Varnier, 
d'avoir  donné  rap[)ui  de  leur  laleni  à  notre  tentative 
artistique. 

Si  je  n'ai  pas  entendu  le  discours  de  notre  président, 
M.  Gadeceau,  j'ai  eu,  du  moins,  depuis,  la  très  vive 
satisfaction  de,  le  lire  et  je  suis  heui'eux  de  rappeler  notre 
commun  phdsir  en  en  disanl  aujourd'hui  quelques  mots. 
«  Nous  vous  avons  aimé  parce  que  vous  êtes  aimable,  » 
disait  mon  prédécesseur  en  lerminanl  son  ra[)porl  el 
s'adressant  à  M.  Gadeceau.  Cette  amabilité,  toute  faite  de 
courtoisie    el    de    simplicité,  se  double   chez   notre    ancien 
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Président  d'une  modestie  qui  ne  se  rencontre  que  chez  le 
vrai  savant  et  dont  il  nous  donnait  une  preuve  dès  les 
premiers  mots  de  son  exorde  :  «  Un  homme  avisé,  disait- il, 
doit  aimer  à  parler  de  ce  qu'il  ignore  le  moins.  »  El  c'est 
sous  le  patronage  de  ce  beaucoup  trop  modeste  aphorisme 
qu'il  vous  a  entretenus  de  «  l'agrément  et  de  l'utilité  des 
études  botaniques.  » 

Précieuse  au  point  de  vue  moral  comme  dérivatif  à  des 
entraînements  dangereux,  salutaire  au  point  de  vue  physique 
pour  le  développement  de  l'adolescent  délicat,  l'étude  de 
la  botanique  s'accorde,  avec  les  professions  les  plus  diverses, 
avec  les  fonctions  les  plus  hautes  comme  avec  les  métiers 
les  plus  assujettissants.  Elle  est,  d'ailleurs,  facile  à  entre- 
prendre et  ses  débuts  n'ont  rien  d'ingrat  ;  elle  est  aussi  des 
plus  attrayantes  et  ici  M.  Gadeceau,  eu  amant  passionné, 
a  trouvé  des  expressions  séduisantes  et  caressâmes  pour 
nous  dépeindre  les  charmes  de  cette  science  qu'il  a  tant 
aimée.  Enfin,  il  a  terminé  en  nous  montrant  que  notre  pays 
nantais  offrait  des  ressources  nombreuses  et  variées  au 
botaniste  herborisant.  Si  la  puissance  d'une  parole  convaincue 
n'est  pas  une  vaine  illusion,  je  ne  doute  pas  que  notre 
Président  n'ait  ce  jour-là  révélé  à  eux-mêmes  toute  une 
phalange  de  jeunes  botanistes,  ardents  à  suivre  ses  exemples 
et  à  profiter  de  ses  conseils. 

Après  ce  remarquable  discours ,  vous  avez  entendu 
l'intéressant  rapport  de  votre  Secrétaire  général,  M.  le 
D""  Guillou.  Comme  Secrétaire  adjoint,  M.  Guillou  avait  dû, 
l'année  précédente,  montrer  quelque  sévérité  à  l'égard  de 
certains  des  candidats  à  vos  suffrages  ;  comme  Secrétaire 
général  il  a  pris  sa  revanche,  prouvant  ainsi  qu'il  était 
également  habile,  également  spirituel  dans  la  louange  et 
dans  la  critique.  Aussi  bien,  en  le  lisant,  je  songeais  malgré 
moi    à   ce   jeu    que   les    nourrices,  peu   préoccupées   des 
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barbarisinos,  onl  baplisé  le  plaisir  et  le  «  déplaisir  »  et  qui 
consiste  à  caresser  ailcriialivenieiil  le  visage  de  bas  en 
liaiii  et  (le  liaiii  en  bas,  sans  souci  du  nez  et  des  autres 
obstacles  que  Ton  peut  rencontrer  en  roule  :  pas  plus  dans 
un  sens  que  dans  l'autre,  le  jeu  n'amène  de  froissement 
quand  la  main  est  légère  comme  celle  d'un  gentil  bébé. 
M.  Guillou  a  de  l'esprit  connue  qualre  et  vous  n'avez  (ail 
que  montrer  votre  sentiment  sur  ce  point  en  ra[tplaudissanl 
chacun  comme  dix. 

Enfin,  mon  conl'rère  el  ami,  .Marcel  Giraud-.Mangin,  s'était 
complaisanunent  chargé  de  me  suppléer  en  vous  lisant  le 
rapport  Tait  au  nom  de  voire  Couuuission  des  prix.  Je  lui 
renouvelle  ici  tous  mes  remerciements  pour  avoir  bien  voulu 
accepter  ce  rôle  ingrat  d'interprète  des  idées  d'un  autre, 
rôle  évidemment  nidigue  du  fin  critique  el  de  l'élégant 
écrivain  qu'il  s'est  déjà  montré  à  ses  Confrères  de  la  Société 
Académique  aussi  bien  qu'aux  lecteurs  de  l'intéressante 
Revue  nantaise,  si  heureusement  fondée  par  lui. 

Le  lendemain  de  votre  Séance  générale,  vous  élisiez  votre 
nouveau  Bureau.  Vous  aviez  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
choisir  comme  président  M.  le  D''  Poisson.  Déjà,  depuis 
qu'il  est  des  nôtres,  vous  aviez  pu  apprécier  combien  ses 
communications  scientifiques  présentaient  d'intérêt  el  combien 
sa  conversation,  si  vive,  si  alerte,  si  nourrie  de  faits  et 
d'aperçus  personnels,  donnait  de  charme  et  d'attrait  à  nos 
réunions.  Sa  promotion  à  la  présidence  vous  a  permis  de 
mieux  connaître  les  sympathies  dont  il  est  entouré  parmi  ses 
Confrères  du  corps  médical,  ces  sympathies  nous  ayant 
assuré  une  brillante  rentrée  d'adhérents  nouveaux  dans  la 
Section  de  Médecine.  Enfin,  vous  venez  à  l'instant  d'applaudir 
une  nouvelle  face  du  talent  de  M.  le  I)"^  Poisson,  et  vos 
applaudissements  l'ont  consacré  orateur  non  moins  que 
causeur  charmant. 
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Remercier  M.  Delteil  de  son  activité  comme  trésorier, 
MM.  Viard  et  Delhoumeau  de  leur  dévouement  à  notre 
bibliothèque,  et  M.  Galiier  du  soin  avec  lequel,  comme 
secrétaire  perpétuel,  il  conserve  nos  traditions  et  assure 
l'unité  d'existence  de  notre  Société,  serait  tomber  dans  des 
redites  et  je  ne  le  voudrais  pas  si  je  n'étais  sûr  de  trouver 
une  excuse  dans  la  chaleur  de  votre  reconnaissance  à  leur 
égard.  Enfin,  le  poste  de  secrétaire  adjoint  était  confié  à 
M.  le  D""  Sourdille,  que  nous  avons  tous  été  heureux  de  voir, 
en  cours  d'année,  nommé,  après  concours,  chirurgien 
suppléant  de  nos  hôpitaux.  Je  n'ai  point  la  compétence 
nécessaire  pour  vous  parler  du  médecin  et  il  serait  inutile 
de  m'étendre  sur  les  qualités  du  lettré.  Vous  allez  entendre 
tout  à  l'heure  son  rapport  qui  vous  convaincra  sur  ce  point 
bien  mieux  que  mes  vaines  paroles. 

Je  vous  ai  montré  nos  cadres  :  je  puis  maintenant  vous 
dire  un  mot  de  nos  nouvelles  recrues.  M.  Renault-Thubé,  si 
universellement  connu  et  aimé  dans  notre  ville,  dont  il  est 
l'une  des  figures  le  plus  sympathiques,  a  bien  voulu  accepter 
d'être  tout  à  fait  des  nôtres,  resserrant  ainsi  les  liens  qui 
l'unissaient  déjà  à  nous  comme  Président  de  la  Société  des 
Amis  de  l'horticulture ,  avec  laquelle  nous  voisinons 
quelque  peu.  Mais  la  Section  de  Médecine  a  été  tout  parti- 
culièrement privilégiée  cette  année  ;  elle  a  vu  venir  succes- 
sivement grossir  ses  rangs  :  MM.  les  D"  Citerne,  Vince, 
Henri  Malherbe  et  Mirallié.  Les  médecins.  Messieurs,  ont  leur 
légitime  fierté  professionnelle  ;  ils  n'aiment  point  à  être 
jugés  par  des  incompétences  notoires,  ils  n'aiment  même 
point  les  avocats  d'office  et  se  défient  des  appréciations  d'un 
profane,  comme  je  puis  l'être.  Ceci  sera  raison  suffisante  de 
mon  laconisme  si  je  vous  montre  seulement  en  M.  Citerne, 
l'éminent  docteur  ès-sciences  naturelles  que  ses  fonctions 
au  Muséum  de  Paris  ont  trop  longtemps  ravi  h  notre  ville  ; 
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en  M.  Vince,  riiomme  aimable  non  moins  que  le  dévoué 
praticien  ;  en  M.  Henri  Malherbe,  le  dejîi  dislinsrué  derma- 
lologislc,  qui  lient  {\  honneur  de  maintenir  haute  en  sa 
personne  la  juste  renommée  d'une  famille  tout  entière  vouée 
^  la  science.  Mais  je  suis  encore  plus  embarrassé  pour  vous 
parler  du  docteur  Mirallié,  car  je  crains  que  notre  vieille 
camaraderie  ne  l'autorise  h  répondre  par  un  vif,  quoique 
amical  reproche,  îi  la  présentation  que  je  pourrais  essayer  de 
vous  faire  de  sa  valeur  comme  neurologiste.  Cependant,  que 
lu  le  veuilles  ou  non,  mon  cher  ami,  je  serai  cependant 
bien  obligé  de  dire  notre  vive  satisfaction,  lors  de  ta  nomi- 
nation comme  médecin  suppléant  des  hôpitaux,  et  de 
signaler  qu'à  peine  entré  parmi  nous,  lu  as  déjîi  concouru  à 
l'intérêt  des  réunions  de  notre  Section  de  Médecine,  en  y 
présentant  une  saisissante  descri[ilion  d'un  cas  tout  parti- 
culier de  méningisme. 

Mais  vous  n'attendez  pas  de  moi  une  analyse  même 
succincte  des  communications  faites  h  cette  Section  ;  la 
plupart  des  sujets  qui  y  ont  été  traités  sont  trop  techniques 
pour  trouver  leur  place  ici,  et  je  vous  renvoie  sur  ce  point 
au  rapport  du  secrétaire  spécial,  M.  le  D''  Chevallier.  Je  dois 
seulement  remercier  les  auieurs  des  observations  présentées, 
MM.  Chachereau,  Gourdet,  Guillemet,  Guillou,  Ilervouet, 
Mirallié,  Poisson,  Polo  et  Valenlin-Désormeaux  et  engager 
leurs  Confrères  à  suivre  le  si  bon  exemple  qu'ils  leur 
donnent.  Je  dois  aussi  faire  œuvre  de  justice  en  déclarant 
ce  que  beaucoup  de  vous  savent  déjà,  c'est  que,  si  notre 
Section  de  Médecine  a  eu  plusieurs  réunions  fort  intéressantes, 
le  mérite  en  revient  non  seulement  aux  auteurs  des  commu- 
nications faites,  mais  aussi  à  son  président,  M.  le  D""  Landois, 
qui  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  dévouement  et  d'activité, 
en  vue  de  stimuler  le  zèle  de  chacun  à  l'œuvre  commune. 
M..  Landois   a   été  depuis  trop   longtemps  éloigné  de  nos 
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séances  par  une  grave  maladie  ;  je  serai,  j'en  suis  sûr,  voire 
interprète  à  tous  en  lui  témoignant  la  part  que  la  Société 
Académique  a  prise  h  l'inquiétude  de  sa  famille  et  de  tous 
ses  amis  et  en  lui  disant  notre  joie  de  son  rétablissement. 

De  son  côté,  la  Section  des  Lettres  ne  restait  pas  non 
plus  inactive.  En  1895,  votre  Secrétaire  avait  reproche  à 
nos  Confrères  poètes  leur  modestie  qui  nous  privait  trop 
souvent  du  plaisir  de  les  entendre  et  de  les  applaudir.  En 
1896,  ils  avaient  déjà  relevé  ce  défi  et  celte  année  encore  ils 
nous  ont  distribué  avec  moins  de  [)arcimonie  les  trésors  de 
leurs  jolis  vers. 

Je  dois  citer  en  première  ligne  M™»  Adine  Riom ,  qui  a 
réuni  cette  année,  en  un  volume  de  luxe,  l'ensemble  de  ses 
0  Œuvres  poétiques  » ,  donnant  ainsi  un  vêtement  digne  de 
leur  richesse  à  ces  vers  que  nous  avons  tous  aimés  sitôt  que 
nous  les  avons  connus,  depuis  les  «  Flux  et  reflux  »  jusqu'aux 
«  Adieux  »  que  nous  comptons  bien  ne  pas  être  irrévocables. 

M"»*  Riom ,  malgré  le  tirage  très  restreint  de  son  Recueil, 
adressé  seulement  aux  principales  bibliothèques,  n'a  point 
oublié  cette  fois  encore  ses  confrères  de  la  Société  Acadé- 
mique, et  ceux-ci  lui  en  ont  témoigné  leur  bien  vive  recon- 
naissance par  l'offre  d'une  médaille  d'or, , à  laquelle  ils  ont 
voulu  donner  en  même  temps  le  caractère  d'un  souvenir  et 
d'un  remerciement. 

Si  M.  Dominique  Caillé  ne  nous  a  point  lu  de  ses  propres 
œuvres,  il  nous  a^  du  moins,  rendu  compte  de  deux  plaquettes 
poétiques  non  sans  mérite  :  Chez  Nous,  par  M.  Achille 
Millien,  un  classique  d'inspiration  et  de  forme,  et  Au  Seuil  de 
l'espoir,  [)[\v  M.  John-Antoine  Nau,  un  décadent  convaincu 
pour  la  lecture  duquel  il    faut  une  certaine  initiation. 

Parler  des  poètes  ne  vaut  pas  encore  les  entendre  ;  nous 
en  avons  entendu.  Sans  compter  l'un  de  nos  plus  aimables 
médecins   qui  sert   la  Muse  en   cachette   et  ne  nous  a  fait 
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confidenls  de  son  culte  que  sous  promesse  du  secret  le  plus 
sévère,  je  veux  rappeler  réinolion  qui  se  dégage  des  vers 
de  M.  Finck,  un  des  plus  nouveaux  venus  parmi  nous. 
Laissez-moi  vous  citer  nolauniienl  son  sonnet  Le  Cœur, 
où  Ton  sent  qu'il  a  voulu  mettre  le  meilleur  de    lui-même  : 

«  C'est,  au  fond  de  notre  être,  une  divine  lyre 

»  Que  la  joie  et  le  deuil  eflleurent  tour  à  tour, 

»  Qui  tressaille  d'espoir  ou  frissonne  d'amour 

»  Et  vibre  de  douleur,  de  haine  ou  de  délire. 

»  Tabernacle  où  jamais  nul  regard  ne  peut  lire, 
»  Où  tous  les  sentiments  en  secret  se  fonl  jour, 
»  Des  grandes  passions  le  cœur  es    le  séjour, 
»  Haïssant  avec  rage,  aimant  jusqu'au  martyre. 

»  Chaste,  resplendissant  de  l'éclat  virginal, 
»  Ou  séduit  par  le  vice  à  l'attrait  infernal, 
»  AlTamé  de  bonheur,  il  le  poursuit  sans  trêve, 

»  Espérant  voir  enlin  tous  ses  vœux  s'accomplii-; 

»  Mais  il  n'atteint  jamais  l'idéal  de  son  rêve: 

»  il  lui  faut  linlini;  Dieu  seul  peut  le  remplir.  » 

M"«  Eva  Jouan  et  M.  Charrier,  tous  deux  membres 
correspondants  de  la  Société,  nous  ont  adressé  quelques 
poésies.  Je  suis  heureux  d'extraire  de  l'envoi  de  M>'»  Jouan 
le  charmant  pastel  qu'elle  a  intitulé  l'Eveil  : 

«  Elle  s'avançait  dans  l'allée 
»  Aux  grands  ormeaux  roses  de  fleui's 
»  Et  du  printemps  la  brise  ailée 
))  Avivait  ses  fraîches  couleurs. 
»  Elle  était  jeune,  elle  était  belle  ; 
»  Mais  elle  l'ignorait  encor 
»  Et  de  sa  douce  âme  d'oiselle 
»  L'amour  n'avait  pas  pris  l'essor. 
»  Elle  allait,  dans  sa  robe  blanche 
»  Comme  un  lys  en  sa  pureté  ; 
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»  Ses  yeux,  du  bleu  de  la  pervenche, 

»  Brillaient  d'une  francfie  gaîté, 

»  Dans  l'orme  en  fleur,  la  voix  si  tendre 

»  D'un  pinson  préparant  son  nid, 

»  A  son  cœur  vint  se  faire  entendre. 

»  Elle  écouta  le  chant  béni  ; 

»  Elle  cueillit  pour  son  corsage 

»  Un  rameau  de  l'orme  fleuri; 

»  Puis,  mirant  sa  charmante  image 

»  Dans  l'eau  pure,  elle  se  sourit. 

»  Elle  s'assit  au  bord  de  l'onde, 

»  Les  yeux  pleins  d'un  trouble  charmeur, 

»  Sentant,  sous  la  caresse  blonde 

»  Du  beau  soleil,  battre  son  cœur. 

»  Et  rêveuse,  vers  sa  demeure 

»  Elle  s'en  alla  lentement. 

»  Le  printemps  est  venu:  c'est  l'heure 

»  Où  s'éveille  tout  cœur  aimant.  » 

MM.  Julien  Tyrion  el  Blandel  nous  onl  également  donné 
la  primeur  de  [ilusieurs  de  leurs  poésies.  Puis,  délaissant  la 
poésie  pour  la  prose,  mais  restant  encore  dans  le  domaine 
de  Tari,  M.  Tyrion  nous  a  rendu  compte  de  la  notice 
publiée  sur  le  Musée  de  Nantes  par  un  délicat  écrivain  el 
un  judicieux  critique  d'art  qui  se  dissimule  mal  sous  les 
initiales  transparentes  de  M^^  B***  S***. 

Enfin,  M.  Félix  Libaudière  ne  s'est  point  laissé  absorber 
par  le  monstre  dévorant  de  la  politique  locale  et  a  pour- 
suivi, pour  notre  plus  grand  plaisir,  ses  curieuses  recherches 
sur  la  vie  de  nos  concitoyens  de  la  génération  précédente. 
Cette  année,  il  nous  a  donné  la  partie  de  son  travail  se 
ra[)porlanl  aux  années  1830  el  1831,  particulièrement  inté- 
ressantes à  raison  de  Timporlance  des  événements  politiques 
qui  y  trouvent  leur  place  el  amenèrent  une  révolution  dans 
les  mœurs  el  l'élal  des  esprits  non  moins  que  dans  les 
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inslilulions  du  [tnys.  Nos  rapports  di-,  fiMleiiiilé  avec  les 
Angevins  -a  celle  époque  niérileiil  d'iMre  remarqués.  !\Iais  je 
ne  saurais  vous  analyser  même  succiuclemenl  l'élude  de 
!\1.  i.iltaudièie,  (jui  passe  successivemenl  en  re\ue  lous  Jes 
corps  sociaux,  huiles  les  inslilulions  de  noire  ville  pour 
nous  indiijuer  l'influence  qu'eurenl  sur  eux  les  événemenls 
dejuillel.  Toul  se  ressenlail  de  la  fièvre  polilique  d'alors, 
jusqu'au  lliéûlre  où  Ton  représenlail  des  pièces  proscrites 
par  la  censure  de  Charles  X  :  Voltaire  chez  les  Capucins, 
le  Jésuite  et  les  quatre  filles  de  la  veuve,  en  1830;  les 
Chouans  ou  Coblentz  et  Quiberon,  ^Incendiaire  ou  la 
Cure  et  l'Archevêché,  en  1831. 

J'ai  plaisir,  Messieurs,  ii  vous  parler  de  nos  travaux, 
parce  qu'il  me  semble  que  quelque  chose  de  leurs  mériles 
rejaillit  sur  nous  lous.  N'esl-ce  pas,  en  effet,  à  l'énuilalion 
inlellecluelle  que  crée  l'Association,  a  celle  atmosphère 
chaude  et  foriifianle  qu'on  respire  dans  nos  réunions,  que 
peut  être  attribuée  une  pari  de  la  salisfaclion  que  nous 
éprouvons  à  travailler  les  uns  pour  les  autres  el  en  vue  de 
nous  communiquer  le  résultai  de  nos  recherches  el  de  nos 
éludes?  Ainsi  nous  formons  une  tirande  famille  inlellecluelle 
dont  lous  les  membres  s'iiiléresseiil  les  uns  aux  autres  et 
applaudissent  à  leurs  mutuels  succès,  sans  parti  pris  d'admi- 
ration exagérée  ou  de  camaraderie  intéressée. 

C'esl  ainsi  que  nous  avons  éprouvé  la  joie  la  [)lus  vive 
lorsque  ^1.  1(>  Président  (h'  la  République,  à  son  passage  à 
Nantes,  a  placé  la  croix  de  la  Légion-d'IIonneur  sur  la  robe 
de  M.  le  professeur  Heurtaux,  sui'  la  p(Vilrine  de  M.  Victor 
Cossé,  donnant  ainsi  une  lécilime  salisfaclion  aux  vœux  de  lous 
les  confrères  de  l'éminenl  chirurgien,  de  tous  les  amis  du  sym- 
pathique industriel.  Nous  avons  applaudi  de  même  à  deux 
autres  distinctions  qui  ont  été  accordées  h  deux  membres  de 
notre  Section  de  Médecine,  M.  Viaud-Grand-Marais ,  promu 
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Officier  de  rinsiruction  publique,  et  M.  Dianoux,  nommé  Offi- 
cier d'Académie.  Enfin  ,  je  me  fais  encore  rinlerprète  de 
chacun  de  vous,  j'en  suis  certain,  en  adressant  mes  félicitations 
sincères  à  deux  des  nôtres  qui  ont  également  reçu  celte 
année  les  palmes  académiques,  M.  Francis  Merlant,  adjoint 
au  Maire  de  Nantes,  qui  sait  concilier  l'amour  des  lettres 
avec  les  lourdes  obligations  administratives  que  son  dévoue- 
ment h  la  chose  publique  lui  a  imposées,  et  M.  Rouillé- 
Destranges,  un  critique  musical  fort  écouté  de  nos  pi'emiers 
compositeurs.  El  nous  avons  d'aulant  mieux  joui  de  ces 
joies  qu'elles  n'ont  été  troublées  par  la  perle  d'aucun  membre 
de  notre  Société.  N'est-ce  pas  là  un  joli  succès  à  l'actif  de 
nos  confrères  médecins  ? 

Nos  conférences  publiques  du  dimanche,  inaugurées  en 
1894,  ont  continué  avec  un  éclat  tout  particulièrement  bril- 
lant en  1897.  Vous  vous  en  souvenez  sans  doute  et,  d'ail- 
leurs, n'en  seriez-vous  pas  pleinement  convaincus  si  je  vous 
rappelais  seulement  qu'elles  ont  été  faites  par  MM.  Linyer, 
Hervouel  et  Maurice  Schwob. 

M.  Linyer  vous  a  parlé  des  Précurseurs  du  socialisme, 
affrontant  ainsi  un  sujet  auquel  on  ne  pouvait  reprocher  de 
manquer  d'aclualilé,  mais  qui  aurait  pu  paraître  quelque  peu 
délicat  à  traiter  pour  un  orateur  d'un  esprit  moins  fin,  moins 
prudenl  et  moins  équitable- 

Après  avoir,  en  un  courl  exorde,  raillé  certains  de  nos 
politiques  qui  ne  font  du  socialisme  que  par  snobisme  ou 
par  ambition,  il  a  abordé  son  sujet  lui-même.  Les  socialistes 
ont  des  ancêtres  lointains  et  peuvent  se  recommander  de 
Lycurgue  à  Sparte,  de  Plalon  à  Alhènes.  Il  est  vrai  que  la 
généalogie  s'interrompt  pendant  une  période  considérable  : 
l'on  n'en  peut  ensuite  reprendre  le  fil  qu'avec  Thomas  Morus 
qui,  au  XVI«  siècle,  nous  décrit  avec  complaisance  son  île 
d'Utopie,  créant  ainsi  un  nom  destiné   à  qualifier  toutes  les 
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concrplions  analoiïues.  A  ce  moment,  Ton  restait  encore 
dans  le  domaine  de  la  théorie.  Au  XVIIIe  siècle,  on  com- 
mence it  vouloir  entrer  dans  la  voie  de  l'application  sous  la 
conduite  de  Morelly,  l'auteur  du  Code  de  la  Nature,  de 
Mably,  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  de  Brissot  de  Warville. 
C'est  ainsi  qu'au  moment  de  la  Révolution,  les  Jacobins  se 
rallient  ^  la  doctrine  de  ce  dernier,  réclamant  la  commu- 
nauté des  biens  et  des  femmes  et  donnant,  notamment  par  la 
bouche  de  Saint- Just,  celte  déliuilion  simple  du  mariage  : 
«  L'homme  et  la  femme  qui  s'aiment  sont  époux.  »  Mais, 
malgré  ces  tendances,  la  déclaration  des  Droits  de  l'Ilounne 
n'admit  cependant  point  le  socialisme  et  proclama  la  pro- 
priété inviolable. 

Au  XIX*  siècle,  les  tentatives  socialistes  reprennent  avec 
Robert  Owen  ,  dont  le  caractère  doux  et  bienveillant  obtint 
des  résultats  qu'il  attribuait  à  l'application  de  ses  théories  ; 
avec  Saint-Simon,  dont  l'orgueil  se  peint  dans  cette  phrase, 
qu'à  dix-sept  ans,  il  se  faisait  adresser  chaque  matin,  par 
son  valet  de  chambre  :  «  Levez-vous,  Monsieur  le  Comte, 
»  vous  avez  de  grandes  choses  à  faire,  »  et  dont  le  systèujc 
s'incarne  dans  cette  formule  :  «  A  chacun  suivant  ses  capa- 
>>  cités  ;  à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres  ;  »  ;ivec 
Fourier  enfin,  le  plus  ingénieux  de  tous  les  socialistes,  pour 
qui  le  bonheur  consiste  i\  avoir  beaucoup  de  passions  et 
beaucoup  de  moyens  de  les  satisfaire  Mettant  à  profil  la 
passion  de  l'association,  Fourier  organise  des  phalanstères, 
où  chacun  doit  travailler  sans  efTort,  [larce  qi!e  chacun  ne 
fait  que  ce  qui  lui  est  agréable.  Les  besognes  les  plus 
répugnantes  sont  confiées  aux  enfants,  dont  •'  les  deux 
»  tiers  inclinent  à  la  saleté  et  aimenl  à  se  vautrer  dans  la 
0  fange.  »  Malgré  ses  bizarrerie^?,  l'infiuence  de  Fourier 
sur  sa  génération  fui  considérable  :  c'est  de  lui  que  pro- 
cèdent, en   littérature,  les  œuvres   socialistes  des  chanson- 
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niers  Piem^  Dupont  ei  Bérangor,  des  romanciers  George 
Sand  et  Eugène  Sue  et,  en  politique,  les  théories  de  Pierre 
Leroux,  Gabet  et  Proud'hon. 

Mais  l'orateur  n'a  pas  voulu  poursuivre  plus  loin  son 
intéressante  étude,  craignant  d'aborder  la  politique  en  nous 
menant  jusque  dans  les  coulisses  de  notre  Ihéâlre  parlemen- 
laiie.  Il  nous  a  seulement  mis  en  garde  contre  le  coilecli- 
visme,  forme  moderne  du  communisme,  mitigée  pour  le 
rendre  plus  pratique  et  plus  facilement  réalisable.  «  Il  est 
'>  oiseux,  »  a-t-il  dit  en  terminant,  «  d'inscrire  la  fraternité 
0  dans  les  lois  avant  de  l'avoir  gravée  dans  les  cœurs. 
')  Commençons  par  nous  réformer  et  prêchons  d'exemple.  » 
M.  Linyer  ne  se  contente  pas  de  donner  le  conseil  :  il  le 
pratique  lui-même  en  payant  tous  les  jours  de  son  temps  et 
de  son  talent  en  de  nombreuses  œuvres  destinées  à  servir 
les  intérêts  de  ses  concitoyens. 

Notre  seconde  conférence  était  faite  par  M.  le  D'  Hervouel 
sur  ce  sujet  :  Le  sommeil  et  les  rêves.  M.  Hervouet  a  tant 
d'esprit,  il  sait  présenter  la  science  sous  un  aspect  si  clair, 
si  lumineux  et  si  aimable,  qu'il  arriverait  presque  à  nous 
faire  croire  à  tous  que  nous  étions  nés  pour  faire  des 
savants. 

Après  avoir  répudié  le  matérialisme,  qu'on  attribue  trop 
facilement  k  tous  les  médecins,  il  nous  a  exposé  d'abord  les 
différentes  théories  par  lesquelles  on  avait  essayé,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  d'expliquer  le  sommeil,  depuis  Brown 
Séquard  qui  le  considérait  comme  une  sorte  d'épilepsie, 
jusqu'à  certains  philosophes  qui  y  voyaient  tout  simplement 
un  repos  de  la  conscience,  prenant  ainsi  pour  une  explica- 
tion ce  qui  ne  pouvait  être  qu'une  constatation,  d'ailleurs 
inexacte.  En  réalité  on  était  si  [teu  d'accord  que  les  uns 
attribuaient  le  sommeil  à  une  congestion,  afflux  de  sang  au 
cerveau  et  les  autres  à  une  anémie  temporaire  :  ces  der- 
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nirrs  loiichau'iit  de  plus  près  à  la  \6v\h\  mais  ils  ne  se 
rendaient  pas  coniple  que,  si  l'anémio  est,  en  eiîel,  conco- 
milanle  an  sonnneil,  elle  ne  saurait  en  être  la  cause. 

El  roraleur  arrive  ainsi  h  sa  théorie  personnelle,  5  celle 
qui  consiste  à  considérer  le  sonnneil  comme  la  conséquence 
de  rinterrui)li()n  des  coinmuiiicalions  entre  les  {groupes 
cellulaires  du  cerveau.  Pour  |)lus  de  [irécision,  il  est  amené 
h.  nous  exposer  la  théorie  du  neurone,  d'après  laquelle 
chaque  cellule  nerveuse  est  considérée  comme  composée 
d'un  noyau  central  d'où  s'éclia[)penl  des  ramifications  nom- 
breuses formant  autour  de  lui  un  réseau  et  se  terminant 
par  des  extrémités  libres  sans  soudure  nécessaire  et  continue 
avec  les  cellules  voisines.  Ces  neurones  changent  de  forme, 
se  meuvent,  se  contractent  ou  s'étendent  et  ce  serait  leur 
union  physiologique  qui  constituerait  l'activité  cérébrale.  La 
cessation  de  tout  contact  entre  les  diverses  cellules  nerveuses 
du  cerveau,  chacune  retirée  sur  elle-même,  constituerait  le 
sommeil,  tout  au  moins  le  sommeil  complet  et  absolu.  Le 
révc  serait  le  résultai  de  ractiviié  isolée  de  quelques 
neurones. 

ftlais,  après  avoir  expliqué  le  mécanisme  du  rêve,  on  peut 
encore  rechercher  les  causes  qui  le  provoquent.  Le  confé- 
rencier s'esl  attaqué  'a  une  idée  trop  communément  admise 
que  le  rêve  n'est  que  la  continuation  des  préoccupations  que 
nous  pouvions  avoir  pendant  la  veille.  En  réalité,  selon  lui, 
ce  fait  ne  se  produit  que  bien  rarement  et  suppose  une  très 
exceptionnelle  tension  d'esprit.  Plus  souvent  le  rêve  est  causé 
par  des  faits  extérieurs  qui  se  produisent  pendant  le  som- 
meil lui-même  et  peut-être  encore  vaul-il  mieux  avouer  que 
les  causes  des  rêves  sont  très  difficiles  à  déterminer.  Enfin, 
passant  rapidement  sur  le  somnambulisme  qui  n'est  que  le 
rêve  en  action,  tM.  Hervouet  a  terminé  en  insistant  sur  la 
nécessité  du  sommeil,  indispensable  à  la   réparation  de  nos 
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forces  nerveuses,  «  si  bien  »,  a-l-ii  dil,  «  qne  le  proverbe  : 
«  Qui  dorl  dîne  »,  n'est  pas  aussi  faux  qu'on  pourrait  le 
»  croire  el  qu'en  réalité  on  mourrait  de  défaut  de  sommeil 
»  plus  vile  que  de  faim.  »  C'est  peut-être  le  sort  qui  nous 
attendrait,  tant  nous  y  prendrions  plaisir,  si  M.  Hervouet, 
en  une  nouvelle  série  de  Mille  et  une  nuits,  consentait  h 
conserver  [)endant  ce  temps  son  rôle  de  conteur  el  de  con- 
férencier. 

D'un  intérêt  d'un  autre  ordre,  mais  non  moins  vif,  a  été 
la  conférence  de  M.  Maurice  Scliwob  sur  le  Port  fie  Nantes. 
Patriote  avant  loul,  tel  est  le  portrait  moral  de  M.  Scbwob  ; 
j'entends  qu'il  a  tous  les  patriotismes,  l'amour  du  pays 
comme  l'amour  de  la  cité.  Qu'il  nous  signale,  avec  persis- 
tance de  volonté  et  abondance  de  documents,  le  Danger 
allemand,  en  un  remarquable  volume  dont  le  retentisse- 
ment en  France  et  à  l'étranger  a  été  si  considérable,  ou 
qu'il  combalte  pour  l'avenir  commeixial  de  notre  ville  en 
une  série  de  discours  el  de  conférences,  semés  partout  où  il 
a  eu  l'espoir  qu'ils  pourraient  germer,  il  poursuit  toujours 
la  mÊme  idée  maîtresse  :  le  relèvement  de  son  pays. 

Pour  cela,  il  faut  combattre  la  routine  et  le  manque 
d'initiative  ;  il  faut  aussi  lutter  contre  l'esprit  de  coterie  qui 
nous  divise.  «>  C'est  ce  système  des  coteries  si  puissant  à 
»  Nantes  que  je  voudrais  rompre  »,  a  dil  l'orateur.  "  Voyons, 
»)  croyez-vous  indispensable,  avant  que  MM.  X...,  Y...,  Z... 
»  s'enlendenl  pour  porter  au  dehors  l'influence  française  el 
»  le  commerce  nantais,  de  leur  faire  passer  un  examen  pour 
»  savoir  s'ils  ont  la  même  opinion  sur  la  valeur  du  Minis- 
0  1ère  ou  le  même  credo  religieux.  Il  y  a  surtout  un  pré- 
»  jugé  courant  qui  m'exaspère  :  «  On  ne  peut  se  rencontrer 
»  el  s'entendre  qu'entre  gens  du  même  monde.  »  El  de 
»  quel  monde,  s'il  vous  plaît?  Est-ce  celui  du  cours  Saint- 
»  Pierre  ou  du  cours  Gambronne,  de   la  place   Launay  ou 
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«  de  In  place  Grasiin  ?  Esl-re  le  boulevard  Delorme  ou  la 
.)  nie  (Iréblllon?  »  !\1.  Maurice  Scliwob  n'aime  pas  les 
petites  chapelles  cl  la  Société  Acadéniique,  qui  nous  a  per- 
mis de  l'entendre,  ne  les  défendra  pas,  quoi  qu'on  en  ail 
pu  dire. 

Elle  a  pour  cela  l'esprit  trop  large  el  trop  libéral  et  voilà 
pourquoi  elle  reste  vaillante  el  forte,  malgré  ses  cenl 
années  qu'elle  fêlera  bienlôl.  Elle  peut  dédaigner  les  railleries 
ou  les  attaques  ;  elle  a  l'indulgence  aimable  de  ces  douai- 
rières qui  onl  eu  beaucoup  de  succès  dans  leur  jeunesse 
el  onl  encore  assez  de  charmes  el  d'esprii  pour  grouper 
auloiu"  d'elles  un  cercle  de  fidèles.  Elle  sail  bien  que  c'esl 
encore  a  elle  qu'iront  les  hommages  des  délicats  bien  plulôl 
qu'aux  caillettes  un  peu  niaises  du  lemps  présent,  car  c'esl 
elle  qui  a  conservé  le  dernier  salon  en  celle  époque  de  cafés 
el  de  brasseries.  Son  grand  âge  même  n'esl-il  pas  un  litre 
suffisant  à  la  considération  de  tous  el  en  particulier  à  la 
bienveillance  des  Pouvoirs  publics  ?  Aussi  nous  ne  doutons 
pas  que  leur  appui  ne  lui  soit  plus  que  jamais  acquis  et  en 
son  nom  je  veux  dès  maintenant  leur  en  exprimer  toute  sa 
reconnaissance. 


RAPPORT 


DE 

LA     COMMISSION      DES     PRIX 

SUR 

LE  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1897 

Par  m.  le  Dr  G    SOURDILLE.  secrétaire  adjoint 


Messieurs, 

Il  y  a  quelques  jours,  un  de  nos  plus  fins  lellrés  parisiens, 
M.  Henri  Ghanlavoine,  comraenlanl  les  rapports  de  l'Aca- 
démie sur  les  concours  lilléraires  de  celle  année,  plaignait 
le  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  française  d'avoir  à 
remplir  une  lâche  aussi  rude  et  aussi  difîicile.  S'il  en  est 
ainsi  pour  les  professionnels ,  qu'elle  ne  doit  pas  être 
aujourd'hui  ma  frayeur,  d'avoir,  moi,  profane,  à  vous 
rendre  compte  des  ouvrages  soumis  au  jugement  de  notre 
Société  ?  Plus  d'une  fois,  depuis  quinze  jours,  j'ai  eu,  je 
vous  l'avoue,  la  tentation  de  briser  ma  plume  et  de  remettre 
à  un  plus  digne  l'honneur  de  décerner  les  couronnes.  Mais 
l'espoir  de  votre  bienveillance  m'a  soutenu  et,  aujourd'hui, 
je  compte  qu'elle  ne  fera  pas  défaut. 

16 
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Colle  année,  le  nombre  des  mémoires  présenlés  à  voire 
ex;\men  a  éié  scnsiblemeiil  inférieur  h  celui  de  l'année  d(T- 
nièrc.  Onze  ouvrages  nous  onl  élé  remis,  el  encore  faut-il 
en  déduire  une  poésie  signée  «  Fabrier  »,  que  nous  avons  dû 
laisser  de  côlé,  car,  en  la  signanl,  Tauleur  s'esl  mis  en 
dehors  des  condilions  du  programme. 

La  prose  esl  représentée  seuleini  ni  par  trois  manuscrits. 
L'un  d'eux,  inlilulé  Cote  blanche  el  Pays  salé,  ne  nous  a 
point  paru  présenter  un  ensemble  de  (jualilés  suffisant  pour 
obtenir  une  récom[)ense.  L'auteur  nous  promène  de  Nantes 
à  Guérande,  s'arrélant  en  chemin  à  «  croquer  »  un  paysage, 
à  nous  raconter  ime  légende.  Savenay,  Saint-Nazaire,  le 
Croisic,  Balz,  Guérande,  onl  retenu  plus  spécialement  son 
attention.  Il  nous  en  décrit  les  sites,  les  monuments,  les 
mœurs.  Ces  descriptions  révèlent  une  imagination  très  vive 
servie  par  une  langue  d'un  coloris  parfois  éclatant.  Malheu- 
reusement, ces  qualités  sont  gâtées  par  leur  excès  même  ; 
elles  n'ont  pu  nous  faire  oublier  la  tourimre  emphatique  du 
style,  l'abus  de  métaphores  d'une  hardiesse  el  d'une  préci- 
sion douteuses,  la  trivialité  el  le  mauvais  goût  de  certaines 
expressions  el  de  certaines  images. 

Les  deux  autres  manuscrits  sont  des  nouvelles  conçues 
dans  un  tout  autre  genre.  Pauvre  Madeleine  esl  l'éternelle 
histoire  de  deux  jeunes  gens  qui  s'aiment  et  qui,  victimes 
des  conventions  sociales,  ne  peuvent  unir  leurs  destinées. 
Cette  nouvelle  annonce  chez  son  auteur  des  qualités  indis- 
cutables ;.  l'action  est  assez  bien  conduite,  les  caractères 
sont  bien  posés  el  le  tout  est  écrit  en  un  style  clair,  facile 
et  agréable.  Il  esl  h  regretter,  cependant,  que  ce  récit, 
vers  sa  fin,  prenne  une  tournure  aussi  mystique  et  aussi 
larmoyante;  quelques  invraisemblances  se  rencontrent  çà 
el  là  ;  enfin  la  facilité  même  du  style  devient  parfois  de 
la  négligence  et  nous  ne  saurions   trop  engager  l'auteur  à 
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éviter  ces  incorrections,  ces  expressions  vulgaires  qui 
déparent  son  œuvre.  Toutefois,  tenant  compte  des  réelles 
qualités  indiquées  par  ce  travail,  votre  Commission  accorde 
à  Pauvre  Madeleine  une  Mention  honorable. 

L'autre  nouvelle  a  pour  litre  :  Autour  d'un  divorce! 
C'est  le  récit  des  douleurs,  des  angoisses  d'une  femme  qui, 
malgré  son  amour,  est  forcée  d'arriver  h  une  séparation 
brutale  et  détinilive  qui  la  désespère.  On  y  voit  que  le 
divorce  n'est  pas  toujours,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  la 
rupture  attendue  comme  une  délivrance  par  deux  conjoints 
devenus  ennemis.  Le  sujet  ne  manque  pas  d'intérêt,  ni 
surtout  d'actualité.  La  conclusion  qui  s'en  dégage,  c'est  que 
le  divorce  n'est  point  le  remède  topique  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  «  Erreurs  du  mariage  «.  Les  mauvais  mariages 
sont  la  conséquence  de  nos  détestables  mœurs  :  ce  sont 
donc  nos  mœurs  qu'il  faudrail  avant  tout  modifier.  Voilà, 
certes,  une  conclusion  très  morale.  L'auteur  a  traité  cette 
question  avec  une  conviction  et  un  souci  de  la  vérité  que 
nous  voulons  louer.  Çà  et  lit,  cependant,  quelques  détails  et, 
en  particulier,  des  détails  de  procédure  nous  ont  paru 
discutables,  mais  notre  incompétence  aurait  vraiment  mau- 
vaise grâce  à  chicaner  sur  ce  point.  Ajoutez  que  le  style  est 
sobre,  correct,  sans  élégance  affectée,  et  vous  approuverez 
volontiers,  je  pense,  la  décision  prise  par  votre  Commission 
d'accorder  une  Médaille  de  bronze  Ji  l'auteur  de  ce  mémoire. 

J'en  ai  fini  avec  la  prose  ;  qu'il  me  soit  permis  de  regretter 
que  le  nombre  des  candidats  ait  été  aussi  restreint  et  que, 
d'autre  part,  aucune  œuvre  vraiment  remarquable  ne  soit 
venue  solliciter  vos  suffrages.  Heureusement  la  poésie  va 
nous  offrir  quelque  dédommagement,  et  vous  verrez  bientôt 
que  parmi  les  nombreux  envois  soumis  à  votre  jugement, 
quelques-uns  ne  manquent  ni  d'art  ni  de  valeur. 

Le  premier  poème  qui  nous  a  été  remis  est  intitulé  : 
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Lutte  sacrîe.  L'iuiteiir  y  ci'Ièbre  la  délivrance  de  la  Grèce, 
sauvée  deTinvasion  des  Perses  par  les  vicioires  de  Marathon 
el  de  Salamine. 

Le  proloiçue  nous  montre  Darius  an  lendemain  de  Mara- 
thon. Errant  dans  son  palais,  il  pleure  sa  défaite  : 

((  Son  armée  est  vaincue  et  sa  tlotle  est  en  fuite  ! ... 

»  Aux  champs  (lo  Maialhnii  dormciit  ses  Mers  ffuecriei-s  !... 

La  honte,  le  désespoir  lui  donnent  un  nouveau  courage, 
el  il  prépare  sa  vengeance.  Mais  la  mort  le  frappe  avant  que 
ses  désirs  soient  satisfaits,  et  son  fils  Xerxès  hérite  de  son 
trône  et  de  sa  haine.  Déjii  les  troupes  du  grand  Roi  ont 
franchi  THellespont  et  foulent  le  sol  que  protège  Pallas 
Atliéné.  Ceitendant,  la  Grèce  veille;  frémissante,  elle  se 
lève.  Les  Therinopyles  sont  les  témoins  du  premier  choc  des 
deux  armées  ;  mais  Léonidas  ne  peut,  môme  au  prix  de  sa 
vk,  arrêter  le  flot  envahisseur,  et  la  Grèce  entière  est 
ouverte  à  la  horde  des  barbares. 

Les  flottes  ennemies,  cependant,  sont  lîi,  menaçantes,  el 
voyant  le  nombre  et  l'agilité  de  ses  vaisseaux,  Xerxès  les 
croit  invincibles...  Mais  le  soleil  s'est  levé  sur  Salamine! 

«  Et  les  Grecs  ont  bondi  sur  les  vaisseaux  des  Perses, 
•»  Sur  les  flots  en  courroux,  les  trirèmes  adverses. 
»  En  des  chocs  furieux,  heurtent  leur  front  d'airain  ; 
))  Et  les  longs  éperons  aux  dentures  (géantes 
»  Ouvrent  de  toutes  parts  des  blessures  béantes 
»  Où  s'enjrouffre  la  mer  en  un  flux  souverain  ! 

La  victoire,  hésitante  d'abord,  sourit  enfin  aux  défenseurs 
de  la  Grèce. 

Alors,  dans  l'ombre  immense  où  les  mourants  gémissent. 
Où  les  chants  des  vainqueurs  bruyamment  retentissent. 
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Xerxès,  sombre,  terrible,  exliale  sa  fui'eur  ; 
Puis,  maudissant  les  dieux,  écumant,  formidable, 
Dressant  ses  poings  meurtris  vers  le  ciel  implacable, 
Dans  la  nuit,  le  vaincu  s'enfonce  avec  terreur. 

La  Grèce  est   libre  !  Les   Hellades  sont   vainqueurs  !   Le 
poète  entonne  alors  un   hymne  d'allégresse  et  de  irionaphe  : 

0  Grèce,  chante  ta  victoire  ! 
Fais  résonner  l'hymne  de  gloire 
Par  les  chemins,  par  la  cité  ; 
Dans  l'éclat  des  apothéoses 
Sème  les  myrtes  et  les  roses, 
C'est  réveil  de  ta  liberté. 


Tel  est,  résumé,  le  poème  que  votre  Commission  a  dû 
juger.  Elle  a  regretté  d'y  relever  certaines  faiblesses  de  style 
el  d'inspiration,  quelques  anachronismes  évidents  ;  l'épilhète 
n'est  pas  toujours  juste  -,  les  mois  sont  parfois  manifestement 
amenés  par  la  rime,  et  l'auleur  ne  se  garde  pas  toujours 
d'une  certaine  prétention  ni  d'une  certaine  recherche.  Mais 
je  passe  sur  ces  défauts.  Ce  qui  vous  a  frappés  surtout, 
c'est  le  souffle  patriotique  qui  anime  tout  ce  poème  et  la 
conviction  sincère  qui  l'a  inspiré.  Marathon,  Salamine,  les 
Thermopyles  !  Quels  souvenirs  ces  noms  évoquent  dans  nos 
mémoires  !  Us  ont  bercé  et  enflammé  notre  adolescence  ;  ils 
ont  fait  vibrer  nos  cœurs  au  récit  des  lulles  héroïques 
qu'Athènes  et  Lacédémone  soutinrent  pour  leur  liberté.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  ces  souvenirs  joyeux  qu'ils  nous 
rappellent  ;  ils  en  remuent  d'autres  plus  troublants,  plus 
poignants  encore.  Comme  la  Grèce  antique,  la  France  a  eu 
des  jours  cruels  dont  nous  portons  encore  le  deuil  ;  nous 
aussi,  nous  attendons  notre    Salamine    et   notre  Marathon. 
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Mais  les  défailcs  ne  s'cffaceni  pas  par  les  seules  épées  ;  la 
puissance  des  armes  est  hien  frai^iie  quand  elle  n'a  pas  pour 
soutien  celte  force  faite  d'esprit  de  sacrifice  el  d'obéissance, 
et  qu'on  appelle  la  valeur  morale  ;  el  celle  valeur  morale, 
Télévalion  des  caractères,  le  développement  du  culte  de  la 
Patrie,  pourront  seuls  nous  la  donner. 

Des  poèmes,  tels  que  celui  que  nous  venons  de  résumer, 
concourent,  malgré  leurs  défauts  de  détail,  à  ce  do'ible  but. 
Pour  reconnaître  ce  mérite  el  encourager  ces  nobles  efforts, 
votre  Counnission  a  résolu  d'accorder  une  Médaille  d'an:enl 
à  l'auteur  de  la  Lutte  sacrée. 

Du  second  manuscrit,  qui  a  pour  litre  :  Larmes  et 
sourires,  je  dirai  moins  de  bien.  C'esl  un  recueil  de  piécettes 
dont  la  i)remière  est  un  Hommage  aux  victimes  du  bazar 
de  la  charité.  Nous  avons  tous  encore  présent  à  la  mémoire 
ce  sinistre  qui  jeta  la  mort  el  l'épouvante  parmi  tout  ce  que 
Paris  con)pte  d'illustre  el  qui  sema  le  deuil  dans  la  France 
entière.  J'en  ai  pu  contempler  la  tragique  horreur,  el  mes 
yeux  en  garderont  longtemps  la  funèbre  image.  Pour  pleurer 
un  tel   désastre,  il   eût  fallu  le   verbe  éloquent  d'un  Bossuel 

ou  la  lyre  frémissante   d'un   Hugo L'auteur  est  donc 

excusable  de  n'avoir  pu  élever  son  inspiration  à  la  hauteur 
du  sujet.  Mais  que  ne  faisait-il  comme  il  le  dil  lui-môme  dans 
son  premier  vers  : 

Devant  semblable  horreur,  le  poète  est  sans  phrases  ! 

El  j'ajouterai  que  les  larmes  silencieuses  ne  sont  pas 
toujours  les  moins  éloquentes. 

Les  autres  pièces  sont  de  simples  badinages  qui  convien- 
nent mieux  au  tempérament  du  poète.  Il  y  a  une  certaine 
facilité  ;  l'inspiration  ne  manque  pas  d'y  être  parfois 
gracieuse  ;  nous  aurions  cependant  désiré  moins  de  laisser- 
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aller  dans  l'expression,  et  voire  Commission  n'a  pu  qu'en- 
courager l'auleur  h  travailler  el  à  donner  à  sa  pensée  une 
forme  plus  précise  el  plus  sévère. 

L'auleur  des  Fleurettes  poétiques  esl  cerlainement  un 
jeune  homme.  Les  poésies  qu'il  nous  adresse  chantent  ses  rêves 
de  vingt  ans.  A  vingl  ans,  tout  esl  illusion,  loul  esl  amour  ! 
Une  sève  ardente  emplit  les  imaginations  el  gonfle  les 
cœurs.  Aussi  notre  poêle  a-t-il  hâte  d'aimer.  Mais  il  est 
volage  ;  comme  le  papillon,  il  aime  à  changer  de  fleurs,  et 
ses  amours  passagères  ne  lui  laissent  souvent  qu'amertume 
et  regrets.  Son  imagination  le  ramène  alors  au  bon  vieux 
temps  d'autrefois,  au  temps  où  les  chevaliers  se  faisaient 
tuer  pour  un  sourire  de  leur  dame  et  où  les  dames,  paraît- 
il,,  étaient  toujours  fidèles.  11  nous  conte  ses  désirs  el  ses 
amours  dans  des  Ballades  naïves  ou  des  Rondels  langou- 
reux. Le  vieux  français  se  prèle  admirablement  k  l'expres- 
sion de  ces  senlimenls  délicats,  et  l'auteur  ne  craint  pas  de 
l'employer.  Mais  quel  art,  quelle  délicatesse  ne  faut-il  pas 
pour  écrire  dans  celle  langue  où  chantèrent  les  troubadours, 
où  rimèrent  Marot  et  Villon!  Celle  simplicité  naïve,  cet  art 
sans  recherche  apparente  qui  donnent  tant  de  saveur  à  leurs 
poésies,  est  un  don  qui  n'est  pas  donné  à  tous  ;  aussi 
l'auleur  s'est-il  parfois  égaré  ;  sa  naïveté  n'est  souvent  que 
de  la  fadeur,  sa  simplicité  que  de  la  banalité. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ne  manquent  point  d'un 
certain  charme,  d'un  certain  parfum  de  jeunesse.  Par 
contre,  il  en  est  d'autres  où  la  vulgarité  ne  le  cède  vraiment 
qu'au  mauvais  goûl  :  telle  la  pièce  qui  a  pour  titre: 
VAmour.  Ailleurs,  le  poêle  affecte  une  profondeur  qui 
confine  à  l'obscurité.  Ecoutez  plutôt  ces  vers  qui  commen- 
cent un  sonnet  intitulé  Espoir  : 

Espoir  !  Toi  qui  te  crois  eu  ces  heures  poignantes 
Indilîérent  à  tout,  à  la  peine,  au  plaisir. 
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Tu  peux  encor  pleurer,  un  seuihlanl  de  désir 
Semble  encor  caresser  tes  lèvres  hésitantes  !. . 


Que  pensez-vous  siirloul  des  deux  derniers  vers  ?  Ce 

semblant  de  désir 

Qui  semble  encor  caresser  tes  lèvres 


me  rappelle  la  Descente  aux  Enfers  du  Virgile  travesti,  où 
Ton  voit 

l'ombre  dun  valet 

Brossant  l'ombre  d'un  carosse 
Avec  l'ombre  d'une  brosse. 

Quand  j'aurai  ajouté  que  l'auteur  se  permet  maintes 
licences  que,  conlrairemenl  a  lui,  nous  trouvons  fort  peu 
poétiques,  qu'il  prend  avec  la  proïfodie  des  familiarités  trop 
souvent  répétées,  que  ses  rimes  ne  sonl  pas  toujours  d'une 
richesse  impeccable,  nous  aurons,  je  crois,  établi  un  juste 
départ  entre  ses  qualités  et  ses  défauts.  Votre  Commission  a 
trouvé  que  ces  défauts  l'emportaient  sur  les  qualités  et 
regrette  de  ne  pouvoir  récompenser  ce  travail.  Il  indique 
cependant  un  certain  tempérament  poétique  qui ,  épuré 
et  cultivé,  nous  donnera ,  nous  en  avons  l'espoir ,  au  lieu 
de  ces  Fleurettes,  des  Fleurs  au  parfum  plus  doux  et  plus 
raffiné. 

Le  manuscrit  suivant  a  pour  titre  :  Gerbe  de  Vendée.  Il  y 
est  encore  parlé  d'amour.  Mais  que  nous  sommes  loin  de 
l'enthousiasme  de  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  plus  la  folle  ardeur 
d'un  jeune  homme  qui  sourit  a  la  vie,   ce  sont  les  plaintes 

d'une  femme  qui  a  aimé  et  souffert Elle  semble  prendre 

plaisir  à  sa  douleur  :  elle  nous  en  parle  sans  cesse  ;  chaque 
mot,  chaque  vers  est  un  cri  douloureux  qui  Iraduit  son 
angoisse.    Parfois,  elle  tarit  ses  larmes,  mais  c'est    pour 
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maudire  l'amour,    pour   nous   en   détourner,   comme  d'un 
malheur  ! 

Prends  bien  garde  à  l'amour,  ce  poison  de  la  vie, 
C'est  une  heure  de  paix  qui  de  pleurs  est  suivie 
Pendant  de  tristes  mois  ;  oui,  prends  bien  garde,  enfant, 
Ah  I  prends  garde  à  l'amour,  car  il  est  malfaisant. 

Le  poète,  évidemment,  exagère  quelque  peu  ;  l'amour 
n'est  certainement  point  un  monstre  aussi  terrible;  c'est  une 
arme  à  deux  tranchants  ;  l'un  des  tranchants  fait  parfois  de 
profondes  blessures,  mais  l'autre  nous  procure  de  si  douces 
joies  ! . . . .  En  vérité,  ceci  nous  console  de  cela,  et  «  aimer  » 
reste  encore  noire  bien  le  plus  précieux.  Je  crois,  d'ailleurs, 
que  l'auteur  est  un  peu  de  mon  avis  et,  malgré  ses  impré- 
cations, malgré  ses  larmes,  il  aime  encore  ;  il  aime,  et  j'en 
trouve  la  preuve  dans  sa  douleur  même  et  dans  cet  émoi 
qu'il  a  éprouvé  en  feuilletant  ses  Lettres  d'amour.  Je  vous 
repousse,  dit-il  : 

Je  vous  repousse,  hélas  !  et  pourtant  je  vous  aime. 
Messages  d'un  passé  que  j'ai  dû  voir  s'enfuir  ! 
Enfermez  dans  vos  plis  le  doux  nom  qu'en  moi-même 
Je  répète  cent  fois  et  qui  me  fait  souiïrii-  ! 

Et  plus  loin  : 

Peu  m'importe,  Seigneur,  que  je  regrette  ou  pleure, 
Pourvu  qu'il  soit  heureux,  je  ne  veux  rien  de  plus. 
Laissez  donc  l'espérance  au  seuil  de  sa  demeure. 
De  mes  bonheurs  manques  donnez-lui  le  surplus  ! 

Ceci  n'est  plus  seulement  de  l'amour,  c'est  de  l'héroïsme  ! 
Il  se  dégage  de   toutes  ces  pièces  une    tristesse,    une 
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nuMancolie  qui  élreinl  le  lecleiir.  Cependant,  le  poêle  oublie 
parfois  ses  ennuis  el  Irouvc  des  accents  gracieux  {)Our  c(\\(t- 
brer  l'anniversaire  d'une  aïeule  ou  s'apitoyer  sur  le  sort 
d'un  pauvre  [uiirier  qu'il  voit  aballre.  11  se  console  de  sa 
douleur  par  la  poésie  ;  c'est  très  bien,  certes,  d'aimer  la 
poésie,  mais  il  a  vraiment  trop  d'amour  pour  les  poètes,  el 
François  Coppée,  surtout,  rougirait  certainement  aux  éloges 
qu'il  lui  donne.  Pour  notre  auteur,  cet  aimable  académicien 
n'est  pas  ce  poète  qui  nous  a  lous  charmés,  ce  prosateur 
qui  nous  a  tous  émus.  Non!  c'est  le  Poète,  —  le  Génie,  — 
la  Muse,  —  le  Dieu!  11  y  a  \\\  peul-(^.lre  un  [leu  d'exagération. 

Nous  aurions  bien  quelques  autres  réserves  h  faire  sur  le 
défaut  de  variété  du  sujel,  sur  les  négligences  de  prosodie 
qui  déparent  nombre  de  vers  el  surtout  sur  l'emploi  constant 
de  l'hexamètre.  Ce  mètre  est  bien  lourd,  peu  lyrique  et  ne 
se  prèle  que  fort  mal  ii  rex[tression  de  ces  senliments 
intimes.  Cependant,  votre  Commission  a  été  touchée  des 
larmes  éloquenles  du  poète  el,  voulant  mettre  un  peu  de 
baume  sur  des  blessures  qu'il  chante  si  bien,  accorde  une 
Médaille  de  bronze  l\  l'auteur  de  Gerbe  de  Vendée.  • 

L'auteur  des  Vers  d'amour  ne  demande  point  à  être 
consolé,  il  aime  el  est  aimé  ;  d  tout  entier  à  sou  bonheur, 
il  ne  cesse  de  nous  conter  ses  extases,  de  nous  chanter  ses 
joies.  Il  aime  à  courir  avec  sa  belle 

....  pai"  des  sentiers 
Où  tleurissenl  les  églantiers 
Avec  les  roses 

Il  aime  à  promener  sa  rêverie  sur  la  grève  déserle,  où  le 
murmure  de  la  vague  expirante  vient  se  joindre  à  ses 
serments  d'amour.  Mais  ce  qu'il  préfère  encore,  ce  sont  les 
baisers  de  sa   mie,   c'est   le   parfum  de   ses  cheveux  d'or. 
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c'est  la  caresse  de  son  regard  troublé;  son  sourire  Ten- 
chanle,  sa  parole  l'enivre  ;  son  sommeil  même  a  pour  lui 
des  charmes,  et  le  poète,  comme  le  chantre  aîlé  des  nuits, 
module  ses  plus  doux  accents  pour  en  bercer  ses  rêves  : 

Dors,  mon  amour,  je  veillerai 

Sur  ton  sommeil  et  je  prierai 

Pour  que  Dieu  t'envoie  un  doux  songe. 

A  deux,  c'est  si  bon  le  repos  ! 

L'un  veille,  et  l'autre,  les  yeux  clos, 

Vole  au  pays  bleu  du  mensonge. 


Les  papillons  sont  endormis 

Et  voici  les  pavots  amis 

Qui  ferment  leurs  tendres  corolles. 

A  ton  tour,  cache  aussi  tes  yeux 

A  l'ombre  de  tes  cils  soyeux 

Où  tremblent  quelques  larmes  folles  ! 

Tout  à  l'heure,  c'était  la  monotonie  dans  la  tristesse. 
Maintenant,  c'est  la  monotonie  dans  renlhousiasme  que  nous 
pourrions  regretter.  Des  serments,  des  baisers  !  c'est  là 
tout  le  poème.  Heureux  poète  !  vous  marchez  joyeux  dans 
votre  rêve  étoile  ;  lout  chante  autour  de  vous,  et  vous 
mêlez  votre  voix  aux  harmonies  de  la  nature.  Aimez  donc  ! 

hâtez-vous  ;  l'heure  passe l'amour  aussi.   Du  moins  le 

souvenir  vous  en  restera  vivace,  souriant,  éternel  ;  il  égaiera 
votre  âge  mûr,  il  sourira  à  votre  vieillesse  :  et  hœc  olim 
meminisse  juvabit. 

Je  ne  veux  pas  ternir  votre  joie  par  des  critiques  que 
votre  oreille  distraite  ne  percevrait  peut-être  point.  Vous 
avez  chanté  comme  l'oiseau,  sans  effort  ;  l'amour  a  fait 
toute  votre  poésie;  il   vous  a  donné  cette   fraîcheur  d'ins- 


[liralion,  cello  délicalesso  de  senlimenls  dont  les  amoureux 
onl  le  secrel.  Voire  langue  ne  dépare  pas  la  grâce  de 
vos  chants,  el  certains  de  vos  vers  d'amour  sont  d'un  arl 
exquis.  Aussi,  la  Commission  des  prix  est-elle  heureuse 
de  vous  accorder,  avec  ses  félicitations,  une  Médaille 
d'argent  grand  module. 

Je  serai  bref  sur  une  petite  plaquette  intitulée  :  Nuit 
des  Indes.  C'est  le  récit  d'un  rêve  tragique  qui  ne  présente 
rien  de  particulièrement  remarquable  ;  l'inlérél  du  sujet 
est  modeste  ;  l'inspiration  reste  toujours  assez  banale  ;  la 
couleur  en  est  uniforme  el  [lâle.  Ces  qualités  négatives, 
jointes  au  peu  d'importance  du  travail,  n'ont  pas  paru  ci 
votre  Coumiission  suffisantes  pour  mériter  une  récompense 
spéciale. 

J'arrive  enfin  au  dernier  mémoire.  Je  suis  bien  embarrassé 
pour  vous  parler  de  ces  Poèmes  et  sonnets.  Je  voudrais 
n'en  dire  que  des  éloges,  et  cependant  la  vérité  m'oblige 
à  quelques  réserves,  car,  à  côté  de  qualités  de  premier 
ordre,  s'y  rencontrent  des  défauts  regrettables.  Le  poète, 
comme  le  Maître  Leconle  de  Lisie,  affectionne  les  sujets 
impersonnels  el  philosophiques  :  telles  ses  poésies  intitulées  : 
Les  Novateurs  —  Les  Poètes  —  Pro  Patria  —  L'Homme 
dépravé  ;  —  mais  il  s'en  faut  que  la  copie  ressemble  au 
modèle.  Avouons-le  donc  de  suite,  nous  n'aimons  pas  du 
tout  ces  pièces.  Ce  n'est  point  qu'elles  n'indiquent  une 
certaine  richesse  d'imagination  ;  mais  l'inspiration  en  est 
froide  et  factice  ;  les  iniages  en  sont  prétentieuses  ;  les 
métaphores,  emphaiiques,  recherchées,  parfois  même  incom- 
préhensibles. 

Mais  que  le  poète  abandonne  ces  sujets;  qu'il  examine 
la  nature,  et  qu'il  essaie  de  nous  la  dépeindre  :  son  imagi- 
nation ardente  anime  alors  tout  ce  qu'il  voit;  il  prêle  une 
voix  aux  fleurs,  des  pensées  aux  grands   arbres,   des  sou- 
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venirs  aux  pierres  même  des  murailles  et  sa  lyre  trouve 
alors  de  puissants  accords.  Ecoulez  cette  pièce  qui  a  pour 
titre  :  Les  Chênes  : 

Cramponnés  au  rocher  de  leurs  ongles  puissants, 
Les  vieux  chênes  bretons  bravent  les  vents  du  large, 
Qui  dans  leurs  troncs  pourris  viennent  sonner  la  charge 
Et  courbent  leurs  rameaux  jusqu'aux  flots  menaçants. 

Ils  sentent  cependant  (les  arbres  ont  des  sens) 
Qu'à  terre  ils  tomberont  un  jour,  sous  la  tourmente 
Eternelle  et  sans  but.  —  Mais  nul  ne  se  lamente  : 
Ils  sèment  autour  d'eux  leurs  glands  dans  tous  les  sens. 

Laissez  venir  l'Avril,  et  parmi  les  bruyères 
De  frêles  arbi-isseaux  de  ces  fruits  sortiront. 
Et  les  géants,  dans  tous  leurs  fibres  frémiront 
Quand  ils  verront  leurs  fils  grandir  dans  les  clairières. 

Les  vieux  chênes,  peut-être  alors,  consentiront 
A  mourir  ;  et  leur  tronc,  étendu  dans  les  herbes. 
Fournira  de  limon  leurs  rejetons  superbes 
Qui  sous  leurs  feuilles  d'or  les  enseveliront  ! 

Ce  morceau  a  de  la  couleur,  de  la  puissance,  de  l'émotion, 
de  la  vie.  Mais  ces  qualités  ne  sont  pas  les  seules  que 
possède  notre  poète,  et  quand,  las  de  la  philosophie,  il 
Ocoute  la  voix  de  son  cœur,  il  sait  encore  trouver  des  accents 
gracieux,  des  images  exquises  :  telle  sa  poésie  Fleur 
d'Arvor,  telle  aussi  celle  chanson  : 

Si  tu  veux  voir  celle  que  j'aime 

Regarde-toi  dans  ton  miroir. 

Ne  doute  pas  :. . .  c'est  elle-même. 
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Son  front  est  hlanc,  son  œil  est  noir. 
Si  tu  veux  voir  celle  que  j'aime 
Regarde-toi  dans  ton  miroir. 

(Jnand  Je  veux  voir  celui  qui  l'.iime 
Je  me  regarde  dans  les  yeux, 
.l'y  vois  paraître  mon  front  blAine, 
Briller  mon  rep^ard  soucieux. 
Quand  je  veux  voir  relui  qui  t'niine 
.le  me  re.trai'de  ihins  tes  yeux. 

Vous  irouvoroz  peul-<^lre  ceci  légèremonl  manii^ri^.  ;  mais 
le  clianne,  la  fraî(;li(Mir,  la  délinalosse  qui  s'en  détçagenl 
nous  causent  une  asjréable  impression.  Ce  sont  ces  qualités, 
jointes  à  la  puissance  de  Timaginalion,  ^  la  richesse  du 
coloris,  à  la  bonne  tenue  du  style,  que  votre  Commission  a 
retenues.  Elle  n'a  voulu  voir  dans  les  défauts  signalés  que 
l'exubérance  d'une  sève  encore  jeune  que  le  temps  et  le 
travail  modéreront  et  elle  accorde  à  l'auteur  des  Poèmes  et 
sonnets,  en  même  temps  que  ses  félicitations,  une  Médaille 
d'argent  grand  module. 

Messieurs,  j'ai  terminé.  Vous  me  reprocherez  peut-être 
de  n'avoir  pas  assez  ménagé  les  critiques  et  d'avoir  été 
trop  modéré  dans  les  louanges.  Mais  ce  n'est  pas  en  leur 
Iressanl  des  couronnes,  c'est  surtout  en  leur  signalant  leurs 
erreurs,  que  nous  rendrons  service  aux  auteurs  qui  ont  bien 
voulu  nous  confier  leurs  ouvrages.  Même  dans  les  champs 
les  plus  fertiles  et  les  mieux  cultivés,  l'ivraie  pousse  souvent 
à  côté  du  bon  grain  :  c'est  l'ivraie  qu'il  faut  détruire,  pour 
que  la  moisson  soit  plus  belle,  pour  que  meilleur  soit  le  blé. 
C'est  celle  ivraie  que  j'ai  voulu  extirper  ;  j'ai  essayé  de  le 
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faire  avec  une  sévérité  qui  ne  fût  point  de  l'aigreur,  avec 
une  bienveillance  qui  ne  fût  point  de  la  conaplaisance.  Je 
crois  avoir  répondu  ainsi  à  vos  intentions  et  avoir  concouru, 
dans  les  limites  de  mes  forces,  au  but  poursuivi  par  votre 
Société,  dont  Tuiuque  ambition  est  de  développer  et  d'étendre 
le  goût  des  lettres  françaises. 


CONCOURS   DE   1897. 


RÉCOMPENSES   DÉCERNÉES  AUX   LAURÉATS 

PAR    LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE. 


PROSE. 
Médaille  de  bronze. 

M"e  Bugénie  Gendron.  —  Autour  d'un  divorce,  roman. 

Mention  honorable. 
M.  Pol  Salie,  de  Brest.—  Pauvre  Madeleine,  nouvelle. 

POÉSIE 

Médailles  d'argent,  grand  module. 

1°  M.  le  Vicomte  Odon  du  Haulais.  —    Vers    d'amour. 
2"  M.  J.    Chapron,    de    Gliàteaubrianl.    —    Poèmes    el 
sonnets. 

Médaille  d'argent. 

M.  René  Daxor,  de  Brest.  —   La  Lutte  sacrée,  poème. 

Médaille  de  bronze. 

!\Pi«  Marie  Thomazeau,  de  Bouin  (Vendée).  —  Gerbes  de 
Vendée. 
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PROGRAMME     DES    PRIX 


PROPOSES 


^  ^ 


\\\\\  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  NANTES 


POLIR     I'\INNI^:E    181)S. 


I.     -     CONCOURS     SPÉCIAL 

A  roccnsion  du  Conlcnaire  de  sa  fondaiion,  qui  sera 
céléhré  dans  le  rouranl  de  l'année  1898,  la  Sociélé  Acadé- 
mique mel  spéeialemenl  au  concours  la  question   suivante  : 

Histoire  de  la  Société  Académique  de  Nantes 
depuis  sa  fondation  et  de  son  influence  sur  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure. 


II.  CONCOURS     GENERAL 

1"      Question.     —    l^tude     hio(|rapI)ique    sur    un 
ou  plusieui's  lîretons  célèbres. 
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2®  Question.    —    Etudes    archéologiques   sur  les 
départements   de   l'Ouest. 

3«  Question.    —    Etudes     historiques     sur    l'une 
des   institutions    de   Nantes. 

4«  Question.  —  Les  journaux  à  Nantes  jusqu'en 

1870. 

5''  Question.  —  Etudes  complémentaires  sur 
la  ïaune ,  la  flore,  \i\  minéralogie  et  la 
géologie    du    département. 

G*"  Question.    —    Monographie     d'nn    canton    ou 
d'une  commune  de  la  Loire-Inférieure. 

7^  Question.    —    La   Loire    navigable. 

8«  Question.    —    Des    vignes   à   complant. 


La  Société  Académique ,  ne  voulanl  pas  limiter  son 
Concours  h  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
des  récompenses  aux  meilleurs  ouvrages  : 

De  morale, 
De  poésie. 
De  littérature. 
D'histoire, 

D'économie  politique, 
De  législation. 
De  science, 
D'agriculture. 
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Los  mriiKiircs  mamiscriis  cl  inrdiis  soiil  seuls  admis  an 
Concours.  Us  dcvronl  ôlrc  ailrcssés,  avant  le  dO  août  1898, 
il  .M.  le  ScniHaiiT  général,  rue  SulIVcii,  1. 

Chaque  mémoire  ptuMera  une  devise  re[)i'oduile  sur  un 
paquel  cacheté  meniioiuianl  le  non)  de  son  auleur.  Tout 
eandidal  qui  se  ^(•|•a  lail  connaître  <vv[\  de  plein  droit  hors 
(le  concoui's. 

Les  [»rix  consisteront  en  nii-dailles  de  hronze,  (rargenl, 
de  viMnieil  et  d'oi'  Us  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  déceml)re  1898. 

La  Sociélé  Académique  juuera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  couronnés. 

Les  manuscrits  ne  soiU  pas  rendus;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  [)rendre  copie  sur  leur  demande. 

Nantes,  le  6  di'cembre  1897. 

le  Secrétaire  général.  Le  Prénident, 

MAILCAILLOZ.  1)^  POISSON. 


EXTRAITS 


DES 


PROCES-VEI{B\UX    DES    SEANCES    GENERALES 

ET   DE3    C0NFÉRENCE3    PUBLIQUES 
pendant    l'année    1897. 


-  Séance  du  ^janvier  1897. 

Allûculioti  de  M.  Gadeceau,  président  sorlanl. 
Alloculioii  de  M.  le  D'"  Poisson,  président  cnlranl. 
Admission,  au  litre    de  membre  résidant,  de   !\I.   Camille 
Renaull-Tliubé  (rapporteur,  M.  Gadeceau). 
Poésies,  par  M.  Finck. 

Séance  jlu  3  février  18'.)7. 

Admission,  au    titre  de    membres  résidants,  de  ilM.  les 
D"  Mirallié  et  Vince  (rapporteur,  M.  le  D^  Landois). 

Conféretice  publique  à  la  salle  des  Beaux- Arls, 
le  dimanche  7  lévrier  1897. 

Les  Précurseurs  du  Socinlisine,  par  M.  L.  Linyer. 
M™«*   Rolland   et   Péaloux,    M.    Audrain    ont    [»rêle  leur 
aimable  concours  pour  la  partie  musicale. 
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Conférence  publique  à  la  salle  des  Beaux-Arts, 
le  dimanche  ^1  février  1897. 

Le  Sonuneil  et  les  Rêves,  par  M.  le  D^  Ilcrvouel. 
M"»  Laydcl,    M]].  Georgos   Aiidraiii    ri   Girard  oui  prClé 
leur  aimable  concours  pour  la  pariliî  musicale. 

Conférence  publique  à  la  salle  des  Beaux- Arts, 
le  dimanche  14  mars  1897. 

Le  Port  de  Nantes,  par  M.  Maurice  Schwob. 

M""  Jeannin  el  Péaloux,  .M™«  Millel,  MM.  Boiscliol  cl 
Jeamiin  ont  préié  li'ur  aimable  concours  pour  la  pariie 
musicale. 

Séance  du  17  mars  1897. 

Admission,  au  Ulre  de  membre  résidant,  de  M.  le  D"^ 
Henri  Malherbe  (rapporteur,  M.  le  D""  Landois). 

Rapport  de  M.  Tyrion  sur  la  brochure  de  M^^  B.  S.  : 
Le  Musée  de  Nantes. 

Poésies,  par  M.  Tyrion. 

Séance  du  7  avril  1897. 

Admission,  au  liire  de  uieiubre  correspondant,  de  M.  le 
D""  CiliTn  (rapiiorleur,  M.  le  D--  Polo). 

Séance  du  3  novembre  1897. 

Le  Gounernement  de  Juillet  à  Nantes,  par  M.  Libau- 
dière. 

Poésie,  par  M.  Charrier,  de  Noirmoulier. 

Rapport  de  M.  Dominique  Caillé  sur  Chez  nous,  de 
M.  Achille  Millien,  el  Au  Seuil  de  l'Espoir,  de  M.  John- 
Antoine  Nau. 
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Séance  solennelle  tenue  le  Çt  décembre  \>^^1 
dans  la  salle  des  Beaux- Arts. 


> 


Discours  (le  M.  le  D""  Poisson,  sur  les  Médecins  hommes 
de  lettres. 

Rapport  dc!  M.  Mailcailloz,  sur  les  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  1897. 

Rapport  de  M.  le  D^  Sourdille,  sur  le  Concours  des  prix. 

M™^  Talexis  et  M.  Bouxman,  du  Théâtre  de  Nantes  ; 
M"«  Jeanniii  ont  prêté  leur  gracieux  concours  pour  la  partie 
musicale. 

Séance  d'élections  du  8  décembre  1897. 

Sont  élus  ; 

Président M.  Linyer. 

Vice-président M.  le  D'  Hervouët. 

Secrétaire  général M.  le  D""  Sourdille. 

Secrétaire  adjoint .M.  L.  Vincent. 

Secrétaire  perpétuel M.  J.  Gabier. 

Trésorier M.  Delteil. 

Bibliothécitire M.  Viard. 

Bibliothécaire  adjoint. .  M.  Tyrion. 

Le  Comité  central  est  ainsi  composée  : 
M.  le  D"^  Poisson,  président  sortant. 

Section  d' Aijriculture,  Commerce,  industrie. 

MM.  Andouard,  Libaudière,  Paul  Renaud. 
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Section  de  Médecine. 
MM.  Guillfiiiot,  Guilloii,  SimoïK'uu. 

Section  des  Lettres. 
MM.  J.  Mciiiind,  Caillé,  Mailcailloz. 

Section  des  Sciences  naturelles. 
MM,  Viaud-Grand-Marais,  Raiilinaii,  Gadcceau. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DK  NANTES  ET  DE  LA  LOIRE  INFÉRIEURE. 


Année  1898. 


LISTE  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS. 


Bureau. 

Président  MM,  Linyer. 

Vice-président le  Dr  Hervouet. 

Secrétaire  générai le  Dr  Sourdille. 

Secrétaire  adjoint. A.   Vincent. 

Trésorier Delteil. 

Bibliothécaire  archiviste Viard. 

Bibliothécaire  adjoint Tyrion. 

Secrétaire  perpétuel .) .  Gabier. 

Membres  du    Couiilé   cenlral. 

M.  le  Ur  i'oisson,   président  sortant. 

Agriculture,  commerce,  industrie  et  sciences  économiques. 
MM.   Andouard,  Libaudièrc,  Paul  Kenaud. 

Médecine. 
MM.   Guillemet,  Guillou,  Simoneau. 

Lettres,  sciences  et  arts. 
MM.   J.  Merland,  Caillé,   Mailcailloz. 

Sciences  naturelles. 
MM.   Viaud-Grand-Marais,  Rauturau,  Gadcccau. 
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SECTION    D'AGRICULTURE, 
COMMERCE,  INDUSTRIE  ET  SCIENCES  ÉCONOMIQUES. 

Andouaid.  Libaudière  ^F.)  Pilnii. 

Cossé  (Victor)  Liiiycr.  Poulain  (Clémeul). 

Dclt.'il.  MeilaiU  (F.)  R.-naud  (Paul). 

Dciiiaud.  Paiiiieloi).  Viard. 

Gouilin.  Poijuin.  Vlnci'tU  (l.éoii). 

Le  Gloahec.  Poideicaii. 

MEMBRES     AFFILIÉS. 
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